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Nous avons réuni dans cet opuscule tout ce 
bue nos recherches noua ont fait découvrir sur 
«otre pays pendant cette triste période de l'his- 
toire de France. Bien que les documents qui s'y 
1 rapportent soient devenus assez rares par suite 
1 ■ des sauvages destructions accomplies depuis lors 
deux fois dans nos contrées, pendant les guerres 
L religieuses et sous la Révolution, nous croyons 
fau'ils sont encore plus nombreux qu'on ne le croit 
[énéralement. Aussi, loin d'avoir la prétention 
be donner aujourd'hui une étude complète, ne 
Brésentons-nous ces quelques pages au public 
! comme un noyau de nature à laciliter la 
iouverte de laits nouveaux et à encourager 
leux qui voudront comme nous approfondir notre 
Rieille histoire locale. 



HISTORIQUE SUR LE VIVARAIS 

PENDANT LA G0ERRE DE CENT ANS 

(1557-1455) 



I.BS DÉBUTS D'TTNS SBANDB GUERRE 



On sait que la fameuse guerre de Cent Ans, occa- 
psionnée par les rivalités d'Edouard III et de Philippe 
de Valois, commença en 1337, à l'occasion des affaires 
de Flandre, Le 21 août de cette année, Edouard III 
déclarait la guerre à la B'rance, ou plutôt, disait-il, 
• contre Philippe de Valois qui se prétend roi do 
France. » Le 7 octobre, il revendiquait solennellement 
son droit sur la couronne de France. 

La première période de cette guerre fut marque'e 

Lpar des échecs continuels pour les Français, qui en 

tétaient restés à la tactique féodale, sans s'apercevoir 

' des progrès militaires accomplis de l'autre côté du 

détroit — situation identique à celle qui a amené, de 

notre temps, les grandes victoires de l'Allemagne. 

En 1840, les Anglais détruisirent la llolte française 
à l'Ecluse. 
Les Flamands, qui avaient reconnu Edouard comme 
^^roi de France, virent leur pays ravagé par la guerre. 
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Après leur défaite à Saint-Omer et l'échec d'Edoui 
devant Tourna y, il y eut une trêve de six mois. 

L'année d'après, la guerre de succession de Breta- 
gne entre Charles de Blois, neveu du roi de France, 
et le comte de Mootfort, souteou par les Anglais, vint 
donner un nouvel aliment à la iuite. 

Une nouvelle trêve fut conclue en 1343, mais les 
malfaiteurs, qui ne manquent jamais dans les Etats 
troublés, ne firent pas relâche. Une bande de brigands 
qui se disaient de la Société de la Folie, avait pris, 
celte année là, pour théâtre de ses exploits, les confins 
du Velay et du Vivarais. Le fait résulte d'une lettre 
de Pierre de Palu, sénéchal de Beaucaire, en date da 
13 septembre, qui ordonne au trésorier royal de Nîmes 
de payer 35 livres tournois pour les dépec 
Pierre de Rougemont et de ses hommes chargés de 
poursuivre ces malfaiteurs du côté de Pradetles et da' 
Viltefort. Le trésorier est encore invité à payer cent 
sols pour entretenir des espions en vue de se rendre 
plus facilement maître des brigands (i). 

En 1345, on se battit surtout dans l'ancien royaume. 
d'Aquitaine. Parmi les seigneurs vivarois qui combat- 
taient alors dans les rangs fran;;ais avec le sénéchal 
de Beaucaire, nous voyons cités Pons de Montlaur et 
son fils Gui, ainsi que Guillaume de Ledra, bailli du 
Vivarais. 

En 1346, l'élite de la noblesse française, aussi brave 
que mal dirigée, périt à Grécy et, l'année suivante, 
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lalais fut obligé de se rendre aux Anglais. La fameuse 
'peste de 1348 suspendit un instant les hostilités. 

La peste de 1348 ût tant de ravages à Viviers que la 
plupart des maisons et les faubourgs furent inhabités 
pendant quelques années. Des troupes de voleurs 
s'étant retirées dans les maisons des faubourgs et fai- 
sant un mal infini dans tout le voisinage, le Parlement 
de Toulouse ordonna de démolir ces faubourgs (1). 
Ne faut-il pas voir là un prélude des bandes armées 
tqui devaient plus tard se transformer en véritables 
corps militaires, parcourant le royaume et le traitant 
en pays conquis? 

Quelques échos de cette première période dans le 
haut Vivarais nous ont été conservés par le manuscrit 
du P. Grasset (2). Nous y voyons qu'au commence- 
ment de 1341, « toute la noblesse du pays, sous la con- 
duite du seigneur Guillet de Monlchal, bailh d'Anne- 
nay, fut obligée de suivre le seigneur d'Annonay, 
^Guillaume (3) de Roussillon, dans les armées de Bre- 
'tagae, où le comte d'Auvergne fut tué avec plusieurs 



) episcoporam vivarlensium, 
e Colombier-Ie-Cardinal, 



[IJ Coumsi — De rebaa geslis 
î Banne. Mémoires inédila. 

13] Le P. Grasset, religieux célestin d 
a laissé un gros manuscrit in-tolio « 
cardinaux Bertrand et Colombier et à celle du monastère des 
Côiealins de Colombior. Ce précieux volume , qui comprend 

S lus do 800 pages, appartenait au docteur Desgrand et l^it partie 
it la bibLoIbèque do sa Qlle, M" Louis Becbetoills, de Jappere- 
nard (Boiffleux). 

[3) Il ; a ici une erreur manifeste du «hroniqueur, comme 
cela résulte, du resta, de la suite Je sas récits. Le seigneur d'An- 
nonay était alors Aymar de BoussIUon, et non pas son fTèro 
GuUlanma. Peul-Stre Guillaume avait-il une part dans la sei- 
gneurie d'Anaonaï. 




autres grands seigneurs, ce qui obligea Jean Veyre, 
neveu du cardinal Colombier, à se retirer pour quelque 
peu de Lempa dans la ville d'Avignon et suivre la cour ^^ 
du pape avec les seigneurs prélats, ses oncles. > 

Peu après, vers 13-i3, le cardinal de Colombif 
ménagea à Aymar de Roussillon, seigneur d'Aononay,. 
une réconciliation avec le dauphin Humbert, qui était 
fort irrité contre Aymar, parceque celui-ci, manquant 
à ses devoirs de vassal pour les terres qu'il avait en 
Dauphiné, n'avait pas assisté son suzeraûi dans la 
récente guerre contre le comte de Savoie. C'est en 
reconnaissance de ce service qu'Aymar érigea la 
château de Colombier en toute justice et seigneurie, 
en faveur de Jean Veyre, ne se réservant que la foi 
et l'hommage. Le P. Grasset donne le texte latiu de 
cet acte ijui est muni des huit sceaux du seigneur 
d'Annonay , d'Arlaud et de Guillaume , ses frères ; 
d'Alix de Poitiers, leur mère ; d'Aymar d'Anjou, bailli 
d'Annonay ; des armes de France , de la curie de 
Vienne, et du prince dauphin. 

Jean Veyre prit alors le nom de Jean de Colombier. 

Le 13 février 1343, Guillaume (1) de Roussillon, su» 
la place des Chevaliers, à Annonay, lui remit la baa- 
aière, < le faisant ainsi chevalier banneret , ce qui 
excita la jalousie des autres seigneurs, mais la pré- 
sence des deux cardinaux, Bertrand et Colombier, 
apaisa tout. * 

Le là mars suivant, <s toute la compagnie desdits 
gens d'armes partît d'Annonay, en très-bon ordre 

(1) Ajinar ds RouisUlOD, 




' pour se rendre dans le corps de l'armée de Chas- 
tilloD, proche de Nantes, Après divers sièges de ville 
pendant deux campagnes, le roi rappela le duc de 
Normandie pour défendre cette province , laquelle 
l'Anglais ravageait avec beaucoup de cruauté, et le 
seigneur Jean de Colombier, ayant servi en tous les 
notables sièges el considérables rencontres, demanda 
se venir rafraichir dans ses terres et y prendre quartier 
d'hiver. » Mais, rappelé à l'armée en 1346 et blessé j> 
« dans une surprise qui précéda la grande bataille (1), 
il se retira à Avignon et y mourut, le 15 septembre, à 
l'âge de :26 ans. 

La sœur de Jean de Colombier, Catherine Veyre, 
avait épousé Jean de Langeac en 1343. Mais, dit le 
P. Grasset, n les grandes guerres qu'esloienl dans la 
France obligèrent ce jeune genlilhomme de prendre 
parti, en qualité de ciievalier-banneret, sous le prince 
danphin d'Auvergne, et, dans une rencontre en Limo- 
sin, après avoir donné des preuves de son courage, 
il mourut au mois d'octobre de l'année 1348. n 

Notre chronii}ueur mentionne un autre neveu du 
cardinal, nommi! Pierre de Colombier, qui vînt mourir 
de la fièvre à Avignon eu 1342, après avoir servi en 
Guyenne contre les Anglais, puis en 1340 en Flandre 
et eiifln en 1341 en Bretagne. 

Cette contribution glorieuse d'une seule famille aux 
guerres nationales de cette époque fait assez présumer 
la part qu'y pnt généralement la noblesse du Vivarais. 

(I) s'agit âvidemment do la bataille de Crécy qui eut lieu le 
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Philippe de Valois meurt le 22 août 1350. Soq 
fils Jean, duc de Normandie, lui succède. Des letlreï 
de rémission , données par ce roi à Reims le : 
septembre 1350, sont caractéristiques du désordre qiq 
régnait alors dans le royaume, par suite des haines e 
rivalités des seigneurs. Il en résulte que trois ans 
auparavant, la région de Lamastre avait été le théâtrs H 
d'une de ces guerres de château à château dont les j 
malheureuses populations eurent si souvent à souffrir. 3 
Géraud, seigneur de Crussol , Briand, seigneur de | 
Beauchastel et Gérenton de Solignac, chevalier, a 
attaqué JausserBnd, seigneur de Saint-Didier, que les ! 
lettres royales qualifient i notre cher et Adèle », avaient 
envahi les terres de Jausserand, lui faisant publique- 
ment la guerre et lui causant beaucoup de dommages. , 
Le seigneur de Saint-Didier, pour résister, convoqua,! 
ses amis, nobles et non nobles, tant de ses lerres que 1 
de l'empire (c'est-à-dire de l'autre côté du Rhône), et, j 
après délibération, ceux-ci envahirent, de leur côté, & 1 
main armée, la terre de Gérenton de Solignac, et, 
ai'rivant à une maison d'Albert de Solignac, son oncle, i 
appelée Monlrond et placée sous la sauvegarde spéciale 1 
du roi, brisèrent les portes où étaient placardés les J 
panonceaux ro^'aux , détruisirent et pillèrent cetted 
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maison et d'autres bâtiments. Une autre fois , les 
partisans de 3aiut-Didier combattant leurs adversaires 
et leurs fauteurs du castruni de Laraastre, qui étaient 
attaquer sur ce point, les poursuivirent jus- 
ques sur le territoire du mandement de Retourtour, 
dépendant de Briand, et firent plusieurs fois des 
chevauchées contre leurs adversaires, « sur notre 
royaume, après et malgré les inhibitions de notre bailli 
du Vivarais et de notre juge du bailliage, ce qu'Us 
croyaient licite tant par Tusage de notre patrie que 
par la coutume des nobles de cette terre. » Le bailli de 
Vivarais et de Valentinois procéda alors judiciaire- 
ment contre le seigneur de Saint-Didier et quelques- 
adhérents, el, comme ils ne se présentèrent 
pas devant la cour de Boucieu, il prononça contre eux 
des amendes et déclara leurs biens coufisqués. Le 
seigneur de Saint-Didier s'adressa alors à la clémeuce 
royale et comme, dans toute celte affaire, il n'y avait 
eu, disent les lettres royales, personne de tué, mutilé 
on maltraité, le roi, eu considération de son « cher et 
tîdèle ami, le cardinal d'Arras > et de son « cher et 
roi de Navarre, » qui le supplièrent 
instammeut de faire grâce, ordonna d'annuler toute 
la procédure (I). 

Le cardiual évèque d'Arras, que nous voyons inter- 
venir en laveur du seigneur de Saint-Didier, n'est 
autre que le cardinal de Colombier, neveu du cardinal 
Bertrand, et comme lui en grand crédit, tant à la cour 

î. M'Stoire da Languedoc, 
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pontificale d'Avignon, qu'à la cour du roi de FrancëTl 
à CRUse des grandes négooialions diplomatiques aux-l 
quelles il fut si souvent mêlé. La famille de Sainte 
Didier, originaire du Velay, n'a possédé que peu doj 
temps la baronaie de Lamastre. Jausserand, dont i 
est ici question, avait épousé Tiburge, l'héritière dtri 
premiers seigneurs connus qui portaient le nom ( 
Capdeuii. Son fils, Testard, n'eut qu'une fille qui, p 
son mariage en 1379, porta les baronaies de Saint-» 
Didier et de Lamastre dans la maison de Joyeuse 
Ce Testard était devenu le neveu par alliance du caf^ 
dinal de Colombier, en épousant Philippa de Golom^V 
bier, dame de Sainl^Agrève et de la Bâtie-d'Andaure J 
Aussi le voit-on, dans les récits du P, Grasset, accom 
pagner constamment le cardinal dans ses diverseï 
missions en Europe. 1! était mort avant 1372, i 
Philippa qualifiée veuve, se maria alors avec Rodolphd 
de Saint-Geoire, du diocèse de Valence. 

Les lettres royales montrent aussi les relatiom 
amicales qui existaient entre la famille de Colombiai 
et le roi de Navarre, celui qui a mérité le nom i 
Charles le Mauvais. On verra plus loin que le rôlff 
joué par ce dernier ne fut pas sans avoir un contre^V 
coup dans les événements du haut Vivarais. 

Quant à la facilité avec laquelle s'effectuaient I 
guerres civiles, sans que l'autorité royale osât intaj 
venir, il n'y a pas lieu de s'en étonner si l'on sonp 
qu'elles avaient été en quelque sorte autorisées pai 
plusieurs oi-donnançes royales. Les nobles de divorsee 
provinces les comprenaient parmi les anciennes coui 
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tûmes et libertés locales dont ils réclamaient le 
maintien. Quelques uns soutenaient même que Saint- 
Louis avait formellement reconnu le droit des guerres 
privées. Une ordonnance de Louis le Hulin, du 1" 
avril 1315, est particiilièremenl éditante à cet égard. 
Les nobles du duché de Bourgogne, des évêchés de 
Langres, d'Aolun et du comté de Forez, dtîclarent que 
c'est leur droit et leur devoir « d'user des armes 
quand leur plaira et de guerroyer et contregagier. i 

Le roi répond ; b Nous leur octroyons les armes et 
la guerre en la manière qu'ils en ont usé et accoutumé 






Dans une autre ordonnance du même temps, relative 
au bailliage d'Amiens, Louis te Hutin dit qu'il chargera 
deux personnes d'examiner les registres de St-Louis 
et de voir si le roi doit permettre les guerres privées. 
n déclare, du reste, s'en remettre d'avance à la 
décision qui sera trouvée dans les registres. La vérité 
est que tous les rois de France depuis Charlemagne 
ont essayé d'empêcher ces guerres intérieures, mais 
qu'ils étaient ohligés d'user de ménagements à l'égard 
l'une coutume profondément passée dans les mœurs 
que les nobles regardaient comme partie intégrante 
de leurs privilèges. C'est ainsi que St-Louis établit, 
du moins, que ces guerres oe pourraient avoir lieu 
sans une Irève (iréalable de quarante Jours. Ses suc- 
cesseurs immédiats les interdirent seulement pendant 
le temps où ils avaient eux-mf^mes à soutenir la guerre 
contre l'étranger, afin que les querelles privées n'em- 
pêchassent par leurs vassaux de prendre part à la 




défense du pays. Ce ton modeele des déreoses royales 
dura ju8(ju'à Charles V qui parla haut el ferme et mit 
fin à un des plus lacheux héritages du passé féodal. 



LES DEUX SEiaiOiTTItS DS! ROTTSSILLON 
ET LA. DESTRUCTION DU CHATEAU DE PBTKAUD 1 



Une autre guerre civile avait lieu, vers la mêmé^ 
époque, non loin de là, cette fois entre uu seigueur et 1 
une municipalité puissante. Le héros de l'avenl 
était un membre de la famille de Roussillon, qui'4 
dominait dans le haut Vivai'ais, mais il trouva dans-'J 
la ville de Lyon un adversaire capable de lui infliger J 
un juste châtiment. 

Il y avait, en ce temps là, dans la contrée, deuxJ 
Aymard de Roussillon, que Poncer, l'abhé Filhoi et'J 
autres ont généralement confondu : l'un , 
d'Annonay, Riverie, Dargoire, Chàteauneuf, etc., 
l'autre, seigneur de Peyraud , Anjou, Nervieu et'l 
Foris. 

L'historien du Dauphiué, Chorier, raconte une scène. 1 
violente qui eut lieu, en 1346, entre ces deus persoa- J 
nages, dans une assemblée tenue à Vienne poui 
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régler une question de juridiction. Ces deux seigneurs 
s'emportèrent l'un contre l'autre et , après s'être 
injuriés, mirent l'épée à la main, mais le gouver- 
Qsur et les autres personnes pri^sentes les séparèrent. 
Le seigneur d'Anjou, ayant élé l'agresseur, fut arrêté 
et envoyé à Moras où il resta quelques jours. 

Ghorier raconte aussi, mais sans en indiquer l'ori- 
gine, le différend survenu entre Aymar d'Anjou et 
la ville de Lyon, qui eut pour résultat la destruction 
du château de Peyraud. 

Un document authentique, publié par M. Guigues, 
dans son récent ouvrage : Les Tard-Venus en Lyon- 
naiB, Forez et Beaujolais (1), est venu combler cette 
lacune. Il en résulte que cet Aymar avait combattu 
à Grécy, qu'il avait été fait prisonnier par les Anglais, 
mais qu'après avoir été mis en liberté, il s'était emparé, 
à son tour, de la personne d'un Anglais dont il espérait 
tirer rançon. Or, rpiand il traversa la ville de Lyon, ce 
prisonnier lui fut enlevé par les habitants. Vivement 
irrité, il déclara la guerre aux LyooQais et s'empara 
de plusieurs bourgeois de Lyon, notamment d'Aymar 
de Villeneuve et Bernard de Varey, qui appartenaient 
aux familles consulaires de cette grande cité. Il aurait 
poussé la cruauté jusqu'à faire arracher au premier 
une dent. Le roi Jean, qui poui- lors se trouvait à 
Avignon et à qui les Lyonnais allèrent se plaindre 
Ùnmédiatement, fut si outré de la conduite d'Aymar, 
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qu'il ordonria aussitôt ds raser le château de Peyraud 
et deux maisons fortes que le coupable possédail au 
delà du Rhône (le château de Nervieu en Forez et la 
maison forte de Foris près de Monlbrison.) Chorier 
ajoute que le château d'Anjou, qui appartenait à Ay- 
mar, risqua fort d'avoir le même sort, mais qua 1^_ 
Dauphin jugea à propos de différer. 

Un vieux compte en langue vulgaire, trouvé ( 
les Archives municipales de Lyon, par M. Vaoiu 
un des écrivains les plus distingués de la Revue ij 
Lyonnais, et publié par lui dans ce recueil, nous ç 
met de connpléter par bon nombre de nouveaux déU 
ce curieux épisode du moyen-âge. 

Ce compte n'est autre que le détail t 
que firent les Lyonnais pour mettre à exécution l'a» 
royal rendu contre leur ennemi, c'est-à-dire pour opi 
rer la démolition des trois châteaux de Peyraud'J 
Nervieu et Foris. 

C'est le 13 décembre 1350, qu'une expédition, soW 
les ordres du bailli de Boucieu-ie-Roi, se rendît ( 
Lyon à Peyraud. Outre la suite du bailli, • 
posait de quatre hommes d'armes et de ving;! sergents 
à cheval, une troupe do trente cavaliers armes partit 
de Lyon pour lui servir d'escorte et, parmi les délé- 
gués de la ville de Lyon chargés de surveiller les 
opérations, se trouvaient précisément les deux victimes 
du seigneur d'Anjou, Aymar de Villeneuve et Bernard 
de Varey. Par précaution et de crainte d'une attaque à 
main armée du seigneur d'Anjou ou de ses amis, 
l'expédition fut encore renforcée par 25 arbalétriacB 
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ferïs à gages à Condrieu et 48 sergents d'armes venus 
ile TourDon. Quant aux charpentiers, maçons, goujats 
it autres ouvriers recpiis, au nombre de 50 environ, 
oa les embarqua sur deux bateaux à Lyon, qui descen- 
dirent le Rtiâne jusqu'à Peyraud. Enfin quatre bétes 
de somme portèrent de Condrieu lous les outils néces- 
saires pour les travaux de déuiolition. 

Sept journées entières furent consacrées à l'œuvre 
de la deslruclion de Peyraud et les dépenses s'élevèrent 
à la somme de 25 livres tournois, ce qui représentait 
une valeur qu'on peut évaluer à 22.000 francs d'au- 
jourd'hui. 

Les Lyonnais allèrent ensuite démolir, avec le même 
appareil militaire, sous la direction du bailli de Màcon 
^^^ Forez, le diâleau de Nervieu et la maison Torte do 
^H^oris, ce qui prit encore huit journées. 
^H Aymar, qu'on n'avait jias pu arrêter, se présenta, 
^^)our se justifier, devant le conseil de la noblesse réuni 
à Vienne, sons la présidence de l'archevêque, Henri 
de Villars. Mais la plupart des juges lui étaient favo- 
rables, et on se contenta d'exig^er de lui qu'il se pré- 
senterait à réquisition, en lui demandant uue caution 
ad hoc. Le doyen de l'éghse de Y'^^ne et plusieurs 
eigneurs s'obligèrent, solidairement, pour garantir 
l'il se présenterait. Après quoi, Aymar fut remis, non 
s seulement en pleine hberlé, mais encore en posse- 
ion de lous ses biens, o II n'avait rien à désirer au 
, car, s'étant accommode!, par la faveur de l'ar- 
ibevéquQ, uveo la ville de Lyon et les particuliers 
pi'il avait offensés, il ne fut plus question de cette 




aOaire. > Chorier, qui rapporte ces faits, ajoute sen- 
tencieusemenl : « Les grands ou ceus qui ont de 
grands amie ont raren:ieat de mauvaises aflaires. » (1^ 

Le P. Grasset nous apprend qu'Aymar d'Anjou fut 
compromis peu après dans l'aQ'aire de l'assassinat du 
connétable Charles d'Espagne, comme complice du 
roi de Navarre. Le Roi déclara tous ses biens confis- 
quas et unis â la couronne, et les donna ensuite au 
cardinal de Colombier, qui prit possession du château 
de Tiiorrenc, le 29 juillet 1354, et de Peyraud au 
mois d'août 135G. Mais, comme le seigneur d'Anjou 
« estoit si puissant qu'il estoit difficile de posséder 
contre son gré, le cardinal, estant d'ailleurs son intime 
ami, ils firent eo 1359 un accord, par lequel le cardinal 
lui rendit Peyraud, et d'Anjou lui quitta tous ses 
droits et prétentions sur Thorrenc, * 

Le château de Peyraud, détruit par les Lyonnai 
ne fut reconstruit qu'en 1381 par Guillaume du ] 
qui avait fait l'acquisition de cette seigneurie. Il j 
de nouveau détruit, en 1574, par deux chefs liguen 
Christophe Mitte de Chevrières et Claude d'Un 
parceque le seigneur de Peyraud avait embrassa 
cause protestante. Une circonstance qui montre 1 
la légèreté avec laquelle M. de Valgorge traitait 1 
questions historiques, c'est qu'il a confondu ces d^ 
événements, malgré la distance de près de deux siàc 
qui les sépare. 

Le château actuel de Peyraud date seulement ( 
premières années du règne de Henri IV. 

(1) Hialoire da Dauphiné, l. S, pagaB 344 et ^8. 
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Revenons â l'autre Aymar de Roussillon, le seigneur 
d'AuDonay. L'histoire de celui-ci ressort Irès-complèle 
d'une série de faits authentiques, que nous avons 
recueillis , soit dans lo manuscrit du P . Grasset , 
soit dans Vlnrentaire des tiCres de la maison ducale 
de Bourbon (l), et d'où se détache en pleine lumière 
la physionomie peu sympathique de ce personnage. 

Aymar de Roussillon, fils d'Alix de Poitiers et 
d'Artaud de Roussillon, élml seigneur d'Annonay 
dès 1317, Son frère Guillaume, que le P. Grasset, 
et Poncer à sa suite, désignent à tort comme sei- 
gneur d'AuDonay, fui chanoine-comte de Lyon, abbé 
de Saint-Félix de Valence , puis évtque de cette 
ville et administrateur de l'archevêché de Vienne , 
vacant ea 1318. Après la mort de son père, il réclama 
la huitième partie de l'héritage, tandis qu'Aymar, 
l'aîné, prétendait que son père n'avait assigné à 
Guillaume que 50O hvres de rente. En vertu d'un 
accord conclu, le 11 février 1317, à Annonay, Guil- 
laume obtint le château et maademenl d'Ay et 140 
livres de rente annuelle sur le château do Roussillon. 
Il mourut en 1371. 

(1) Le prumior volume de ce prâcieux travail a Été publié en 
1S68 p.ir M. Huillard-Bi^liDlIo, ol le dcuxièino bd 1S75 par M. 
Lncoy de la Marche, 
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L'acte de 1817 menlionoe six autres enfants d'^ 
taud et d'Alix, savoir: 

Béatrix , qui épousa Aymar de Bressieu , le il 
décembre 1304; 

Polie, mariée en février 1312 à Aymon de Bocsozel, 
seigneur de Maubec près de Bourgoin ; 

Jean, prieur de Quintenas, puis abbé de SL-Claude 
de 1328 à 1358, anniSe de sa mort ; 

Marguerite, mariée en 1332 à Aymon de Viriville, 
morte sans enfants; son lestament est indiqué dans 
l'inventaire des titres des Dauphins du Viennois, à la 
date de 1346; 

Artaud, seigneur de l'Aubépin en Lyonnais et de 
Miribel eu Forez (château situé sur la commune de 
Périgneu), qui épousa Béalrix de Lavneu, dool^ 
eut deux filles et (esta le 23 novembre 1354; 

Albert, donl on ne dit rien. 

Alix de Poitiers, leur mère, ligure parmi les 
de l'acte. 

Aymar épousa en 1318 Jeanne, 611e du comttj 
Forez, dont la dot fut de 'J.OOO livres. Le papn 
accorder une dispense aux époux qui 
au degré prohibé. (Elle mourut sans enfants en iû 

Aymar de Roussillon paraît avoir commencéB 
méfaits de bonne heure, car d6s 1327 (le 19 décent 
un arrêt du Pariement de Paris, en vertu d'une g 
spéciale du Poi, autorise Aymar, sire de Boussji 
à être entendu par procureur en ses raisons et dq 
ses, au sujet d'un procès criminel qui lui était ii 
sur le fait de la mort de Pierre Fort, et pour d'aJ 
excès à lui imputés. 
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Fpeu après, Aymar fait envahir et piller le château 
s Thorreno, appartenant n Briatid de Lavieu, cheva- 
Ifer, par une banrle sous les ordres de Hugues Mau- 
voisin et Hugues Guichard, chevaliers, Nous devons 
ajouter qu'il fut absous de cette accusation, par un 
arrêt du Parlemenl, en date du 21 novembre 1332, 

A la date du 1" juin 1337, se trouve le mariage 
d'un Hugonel de Monteil, damoiseau, avec Béatrix, 
Slle naturelle d'Aymar, seigneur de RoussilloQ et de 
nolile demoiselle Margueronne Misliul. 

En msi 1338, Aymar épouse Béalrix, fdle de Gérard 
de Roussilloo, seigneur d'Anjou. La dot est de 10.000 
florins. 

En 1340 (19 avril), le roi Philippe VI mande à son 
bailli du Vivarais et du Valenlinois de ne point 
empocher Alix de Poitiers, dame d'Annonay, de lever 
sur ses sujets les peines pécuniaires qu'ils ont en- 
courues pour avoir refusé de se rendre, sous les 
ordres d'Aymar de Roussillon, Uls de ladite dame, au 
gièga que le bailli de Màcon avait mis devant le 
château de Saint-Clair (Sti-Clari) occupé par les 
rebelles. 

L'Inventaire des titresde la maison ducale de Bour- 
bon sig^nale, à la dale du 21 mal 1350, un traité de 
mariage entra Alix, fllle d'Aymar, et Humbert, fils 
du seigneur de Thoire et de Villars. Aymar donne 
à sa fille la terre de Riverie, et l'époux reçoit de son 
père les baronnies de Thoire et Villars. Alix devait 
être fort jeune puisque sa mère s'était mariée seule- 
ment en 1338. Il s'agit donc probablement d'un simple 
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contrat avec aJourDement àe la consommatloa l 
mariage à quelque années plus lard. 

C'est ici que se place le crime capital des Boua- 
aillon d'Annonay et d'Anjou. ■ En 1352, dit le P. 
Grasset, ces seigneurs s'altachèreul au parti des roîs 
d'Angleterre et de Navarre, ai opiniâtrement, conta 
le Roy de France, qu'en l'année 1353, leurs seignM 
pies furent confisquées , celle d'Annonay donnéf 
dame Alix de Poitiers, leur mère, pour son apand 
et celles de Péraud et Thorrenc au cardia al'] 

Colombier. Neantmoins ces seigneurs estant 1 

puissants et bien alliés, leur ligue estoit si forte qu'QI 
possédoient, contre la volonté du Roy, Viviers, Aube- 
nas, Annonay et plusieurs autres places fortes, dans 
lesquelles ces seigneurs faisoieut des concussions et 
extorsions pour avoir de l'argent. » 

L'apparition d'Aubdnas et Viviers, comme dépen- 
dant des Roussillon au XIV° siècle , est ici fort 
inattendue autant qu'invraisemblable, et, s'il ne s'agit 
pas de simples prétentions successorales, est trop en 
contradiction avec ce qu'on sait de l'histoire de ces 
deux villes, pour qu'on puisse y voir autre chose 
qu'une erreur du chroniqueur célestin, trompé, soit 
par une tradition sans fondement trop légèremenl 
acceptée, soit par une lecture fautive des pièces qu'il 
avait en mains. Mais le fait principal, c'est-à-dire la 
complicité des Roussillon avec les Anglais et les 
Navarraie, n'est pas douteux, car il est prouvé par 
dénombrons documents irrécusables. 

L'impunité dont les Roussillon purent jouir malgré 
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trahison, et la lerreur qu'ils inâpiraieot ilaos leur 
Voisinage, s'expliquent aisément par les embarras de 
la royauté, ([ui avait alors bien autro chose à faire 
qu'à s'occuper des laits et gestes de deux petits 
hobereaux de province. 

Le 8 janvier 1354, Charles de Navarre faisait assas- 
'sioer le conaétable Charles d'Espagne à Laigle près 
tfEvreux. Le roi Jean était fort désireux de venger 
la perte de son favori, mais les dangers extérieurs qui 
le menaçaient lui faisaient une oéoeâsilé de se prêter 
à une transaction, atin d'empêcher, s'il était possible, 
la faction navarraise de servir d'avanl-garde à l'An- 
gleterre. Le personnage chargé de la négociation fut 
précisément Guillaume de Colombier, évêque de Sois- 
80DS, le frère du cardinal. Ce prélat s'efforça d'amener 
le roi de Navarre à venir demander pardon au roi de 
France. Charles s'exécuta, quoique de mauvaise grâce ; 
Jean lit semblant d'oublier et l'on comprend que les 
Roussillon aient dû bénéficier de cette indulgence 
I forcée. 

^H^ L'acte suivant, cité par Huillard-firéholle, n'est pas 

^^bns doute sans quelque relation avec cet incident : 

^B En 1355 (le 15 décembre), le beutenant du Eén<!chal 

^^^e Beaucaire, sur l'appel interjeté par Aymard de 

Roussillon, sire d'Annonay, d'une sentence du doilli 

de Vivarais qui le condamnait à payer 10,000 livres 

tournois, déclarait qu'il y avait eu ma! jugé ot donnait 

acte au procureur du Roi de son appel. 
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L'ANAROHIB FISCALE AH XTV' SIÈCLE 



i époques les plus critiqua 



Nous voici à l'une ( 
de notre histoire. 

Le roi Jean, qui avait succédé à son père e 
ne fut ni meilleur capitaine ni plus sage politiqi 
et, n'ayant pas su comprendre les causes de la défaiU 
de Crécy, conduisit fen 1356) son armée à une défait^ 
encore plus terrible près de Poitiers. On nous a apprâ 
dans les écoles à appeler ce monarque Jean le Bon U 
il sérail plus juste de l'appeler Jean l'Imbécile, 
qui a'ôte rien, d'ailleurs, à la loyauté de son caractèl 
et à ses autres qualités chevaleresques 

La rançon du roi Jean et les nécessités de la défem 
du pays obligèrent le régent à imposer aux population 
de nouvelles charges, d'autant plus lourdement roa 
senties que la sécurité faisait davantage défaut à toute 
les branches de la production nationale, ce qui t 
ralenlissait singulièrement l'activité. Le fisc royal rea^ 
contrait, d'ailleurs, d'incessants obstacles dans led 
privilèges accordés aux provinces et aux seigneui 
On en jugera par les quelques faits que nous fourni 
à cet égard l'histoire de notre province. 

La partie du Yivarais dépendant des comles d^ 
Valentinois était exemptée des contributions que levf 
le roi de France pour subvenir aux frais de la guern 
contre ses ennemis. Cette faveur, formellement stipte 



(IJ dans des lettres royales de 1348, confirmées ea 

!66 et an, avait été probablement la contrepartio 

suzeraineté reconnue au roi do France, héritier 

des comtes de Toulouse, par ia maison de Poitiers, 

pour SOS possessions ie la rive droite du Rhône. 

Les habitants d^ Tourooe se jugèrent sans doute 
compris dans celle mesure, car une ordonnance royale 
du 29 avrillSSl prescrivait une enquête sur l'exemption 
de tout subside de guerre « dont prétendent jouir les 
habitants de Touroon > (2). 

Le 22 janvier 1355, le roi Jean faisait défense au 
séiuichal de Beaucaire d'exiger aucune imposition des 
I l'évèque de Valence {à ia suite d'nne 
;|ilaiiite de ce damier moliv^e par des impositions 
Soion.) Cet ordre fat esseulé par Jean de 
Montsalvy, chevalier, bailli royal du Vivarais et du 
Valenlinois s (3). 

Mais le document le plus instructif sur le désordre 
économique et l'anarchie fiscale de celte époque se 
trouve dans une enquête qui eut lieu en 1358, devant 
le sénéchal de Beaucaire, et dont on peut voir les 
pièces aux archives du département de l'Ardèche. Le 
roi Jean avait ordonné l'établissement d'un impôt de 
de fouage (capitalion par feux) pour le subside 
gens de guerre. Or, les nobles du Vivarais et du 
B'elay réclamèrent. Le dossier de l'affaire composé de 

5j'rH de la Chamlim des comptes de Grenoble, publiô 
r M. Prudhanimi;. 
i) HisCoire du Lungnedoc, nouvelle édilioa l.i col, 1070. 
1 t. X odI. iioa. 
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108 feuillets en parchemin se trouve ainsi résumé par 
le sommaire suivant écrit au des du volume ia 4° qui 
le cou lient : 

« Sommaire de ce qu'est contenu eo l'enquesle 
attachée. 

■ Il appert par icelle qu'en l'année MCCCLVIU 
roy Jeau pour lors régnant, pour subvenir aux dépen- 
ses et frais qu'il luy convenoit faire pour l'entretien de 
gens de guerre, auroit voulu faire une imposition sur 
les manans et habitans du pays de Languedoc et les 
fraire contribuer et payer pour les capage et fouage 
certaines sommes de deniers non toutesfois exprimés 
en ladicte enqueste et information. 

a En laquelle contribution et imposition s'oppo! 
rent, par devant l'illustrissime seigneur, le comte 
Poitiers, fils du Roy, lieu tenant -général au pays 
Languedoc, les seigneurs de Saint-Didier, de Polignai 
de Monllor, seigneur de Sabran, le seigneur de iloyeus^- 
les seigneurs de Godet, de Saint-Vidal ei autres sm*\ 
gneurs, disans leurs dicts subjels ne pouvoir estFfli 
tailhables au Roy pour raison dudict fougaige 
capaige daultans que leurs dicts guhjets leur estoiei 
tailhables à mercy et volonté. 

« Si bien que pour prouver comme leurs di< 
subjets leurs estoienl tailhables à volonté, ils obtii 
commission de la cour... au senechal de Nismes. 

t Oii le sieur de Saint-Didier fist assigner tesmoii 
et fist son enqueste et preuva son intention, et oull 
ce, pour fortification, produit les transactions que 
subjels de Saint-Didier, de Dunyeres, de Rieutopt, 
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^^h Prttx, Saint-Romain et autres niRnileinens luy avoient 
^^Baictes jurées en la présente enqueste. 
^^ < Et ne pai'lit pas que les aultres seigneurs cy- 
devant Dommës fissent aulcune enqueste ny qu'ayent 
produit pulcuns tiltres. » 

En effet, ainsi que nous avons pu le constater, le 
sieur Jausserami de Saint-Diilicr, dont nous avons eu 
déjà l'occasion de parler dans un précodent chapitre, 
est seul produisant à l'enquête, en son nom et au nom 
du seigneur Testard (Testardi), son fils, et de dama 
Philippa, épouse de ce dernier. 

En présence de Guillaume de Ledra, Juge mage 
en la sénéchaussiie de Beaucaire et Nîmes, et d'Ar- 
mand du Castel, députés pour le sénéchal Hugues 
Adhéraar, chevalier, seigneur de Garde, comparait M" 
Nicolas de Roassas, avec la procuration du seigneur 
de Saint-Didier. 

M° Nicolas cite en témoignage : 

Guillaume de Gharensiac damoiseau, de St-Didier; 

Barthélémy du Vernel, de Saint-Didier ; 

Mathieu Bouvier, do la Bàtie-d'Andaure, homme 
noble de dame Philippa, épouse du seigneur Testard ; 

Bertrand Mantelin, damoiseau; 

Guigoo Mondanon, de Saint-Félicien ; 

Guillaume Rey, de Macheville ; 

Etienne de Pont, dit de Condamine, damoiseau, do 
Bouoieu ; 

Marcel de Paye ; 

Jean Golombi , Jean Dubrau , (iamon Guichard , 
I F rançois de Chabanna , Jean de Boschel , Pierre 
^^bufayre, Guillaume Blachebayle et autres ; J 



A l'efFel <Ie prouver: 
Qu'ils sont eux et tous autres des fiers et mande- 
ments du seigneur de St-Didier. Laple, Dunières etc!| 

tailhables dudit seigneur de Saint-Didier ; 

Que ledit seigneur est eu possession depuis SO, 
et 40 ans, ol au delà, de temps immémorial, daï 
droits dont il s'agit ; 

Que telle est la commune renommée dans tous lei 
mandemens pi-écités. 

L'enquête commença le 18 août i358 à Boucieu. 1 
suitlra de rapporter une déposition pour avoir uof 
idée de toutes les autres. 

Barthélémy du Vernet, homme du seigneur dJ 
St-Didier, âgé de 50 ans ou environ, a vu le seigoeiid 
de Saint-Didier et son père Alexandre qui constamment 
tailliabaal et tailUas Gevi faciehant per se et saos 
ofûciales aux hommes et aux Temmes du castrum de 
Saint-Didier et de Lapte (le/aj') et de Rivolorto 
(RieutortJ. Le mandement de Lapte est pour majeure 
partie do l'évêque du Puy, le déposant ignOre le nom 
et le nombre des hommes qui sont dudit seigneur de 
Saint-Didier dans ce mandement. "~ 

Il dit que le seigneur do Saint-Didier a moyeaof 
haute et basse justice et viàit al dixit plares homiuM 
juslUmri et tradi morti et aliquos fasligari. 

Il n'a jamais vu ni entendu dire que h 
seigneur de Saint-Didier aient payé suisjdia fogalgia'X 
seu subvenliones seu caparjia pour cause d 
royales aux gens du roi ; 

Mais les seigneurs de Saint-Didier faciehaat Ûei 
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liqaod iailUum magnum seu modicam pro ut eis pla- 
cebai pro concordando cum gentihus regiis. 

Telles sont et vos et fama. On lui demande ce qu'est 
fama. Il répond vocetn ci famstn esse id qiiod per phires 
communiler diclum, est. 

Il déclare n'Sti-e ni familier, ni officier, oi domeslique 
du seigneur de Saint-Didier. 11 n'est mû par crainte, ai 
haine ni intérêt, etc. 

Il en est de même des autres dépositions. 

Suiveut les états des hommes taillables du seigneur 
e Saint-Didier pour les mandements de Saint-Didier 
Sf> -Desiderii), Rochefort pour paxlie (Ruppefortis), 

ipte { Velay), Dunière sup^i'ieur [Danerii saperions), 

oneslier (Mustn), la Bâlie-d'Andnure et Saint-A^rove 
"^S^'-Agripiani) pour partie, Saint-Romain et tous 
autres csslpa et mandamenla dudit seigneur de Saint- 
Didier. Extrait de l'original par Pierre Alhaud notaire; 
■contresigné par Guilhaume Pelissier, clerc, lieuteuanl 

I bailhage du haut Vivarez. 

Dans un tableau des feux de la province de Lan- 
guedoc, extrait des registres de la sénéchaussée de 
Nîmes, on trouve, pour le bailliage du Vivarais, que 
le total des anciens feux était 15,522 et le total des 
lOuvoaux 7,781. Ces chilîres doivent se rapporter seu- 
lemeut au bas Vivarais, car ils sont suivis de la note 

ivaale : Du bailliage de Boucieu, rien, parcequ'ils 
•■ont taillal)lex à la volonté des barons. 

Pour ne pas s'exagérer la portée de l'opposition 
des seigneurs du Vivarais et du Velay, il est essenliel 
d'observer qu'ils étaient littéralement dans leur droit 
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en maintenant contre le flsc royal un privilège établi 
leur profit. Leurs sujets leur étant laillables â voloi 
ne pouvaient, d'après eux, l'être égalemeot au roi.' 
D'autre part, les mots pro concordando cum gentibus 
regiis, qui se trouvent dans la déposition de Vernet, 
font présumer que, si le seigneur avait le drail d'im- 
poser des tailles à sa volonté, le fisc royal n'en inter- 
venait pas moins pour provoquer ces charges, dont 
le produit lui revenait au moins en partie de secondi 
main, et il semble, d'ailleurs, impossible qu'il pût 
être autrement dans les circonstances criliques oii 
trouvait le royaume. Tout en maintenant en princîj 
les privilèges des seigneurs et en ménageant aint 
leur amour propre, la royauté obéissait, d'autr 
à d'inéluctables nécessités en cherchant à reprendi 
d'une main, sous la forme de dons gratuits ou autre- 
ment, ce qu'elle abandonnait de l'autre, 
suivants, qui se rapportent à une époque postérieiu'i 
nous paraissent confirmer cette manière de voir 

En 1368, le duc d'Anjou, lieutenant du roi en Lan^ 
guedoc, ordonnait que les sujets des barons et nobli 
des bailliages de Velay, Vivarais, Gevaudan et Valea' 
tinois contribueraient au payement du .subside d' 
fpanc d'or par feu qui lui avait été accordé par 1( 
communautés des sénéchaussées de Toulouse, Gari 
sonne et Beaucaire. 

En 1370, le duc d'Anjou imposait aux nobles 
Languedoc un subside de trois francs d'or par feu ; 
mais, quatre jours après, il défendait, par d'autres 
lettres, de contraindre, « pour certaines raisons 




J 
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payement da ce subside les barons et les nobles leurs 
vassaux des bailliag'es du Velay, du Vivarais et du 
Valenlinois, Pourquoi cette reculade, ([ui sans doute 
dut se produire aussi pour i' ordonnança de 1368 ? On 
se l'explique aistîmeot en voyant ce qui se passa à la 
suite d'une mesure du même genre prise en 1375, 
Cette fois, les sujets taiUables des barons et seigneurs 
du Vivarais, du Velay et du Valenlinois furent expres- 
sément mis eu dehors de la répatalioa des feux (nou- 
velle répartition des Feux qui impliquait une taxe d'un 
franc d'or par feuj parcequ'ils étaient exempts de 
fouages et de subsides ; mais, en recevant la confir- 
mation royale de leurs privilèges au mois d'octobre 
suivant, lesdits seigneurs et barons lirenl au duc 
d'Anjou un don gratuit de 10,000 francs d'or (i). 

Comme l'exception appelle l'exception, il se trouva 
naturellement dans le bas Vivarais des gens qui vou- 
lurent profiter des privilèges du baut Vivarais. En 
I35â, les nobles et les anofelis de Viviers prétendirent 
que leur qualité de noble les dispensait de contribuer 
au payement des tailles imposées à cette ville et à son 
mandement et refusèrent en consi?quenco de payer leur 
quote-part. Le syndic de l'université (communauté) de 
Viviers, laquelie aurait eu par suite à payer une plus 
lourde charge, porta plainte à Jean, comte de Poitiers, 
fils du roi, à qui était confié depuis deux ans le gou- 
verooment du Languedoc. Le comte de Poitiers, par 
me lettre datiSe de Toulouse, le 18 janvier 1359, 



(1) Histoire du Languedoc, t. 4 p 
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ordonna au sénéchal de Beaucaîre de eonlraiodre] 
nobles et anoblis de payer l'impât avec les ter 
arriérés (i). 
Gomme trait de mœurs d'un autre genre, eu voici îl 

qui caractérise les sévérités judiciairas d'alors. 
1357. à Annonay, léguée criminel condamnait u 
témoin à parcourir la ville en chemise blanche c 
tellée de langues rouges, à rester trois heures atta 
au pilori de la ville et finalement à avoir la lai^ 
couptie (2_). 



TAILLABLE8 ET OORVÏiABLBB A MMICI § 
DIT PRlBTIB DE Mftfimnrn-.T.TB 



Les privilèges accordés aux seigneurs du oomt^ 
Valeotinois à la part du royaume encourageaient nJ 
relleinent loue les possesseurs de fiefs dans cette réfl 
à obtenir de leurs vassaux, de gré ou de|force,î 
déclarations de taillabililé et de corviiabilité qui d 
les mettre à l'abri des tailles royales. Il se pei 
que, vu l'énormité des subsides demandés pourl^ 
trelien des geos de guerre, les seigneurs n'aient T 
eu beaucoup de peine alors à obtenir des hom 

(1_1 Histoire du Languedoc t. i Prouves p. 254. 
(2) HistoirB de Berirand Duguesclia et de son 
Simioii Luce. 
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^blis sur leurs terres des tracsaclions qui mettaient 
DUS leur complète dépendance. On peut voir 

I résultat de ces fausses situations dans quelques 
unes des pièces d'un procès que les habitants de 
MacheviUe (Lamastre) eurent à soutenir, au XVII' 
siècle, contre les Jésuites du Puy, devenus seigneurs 
de l'endroit par l'union du prieuré à leur collège. 

II résulte de ces pièces qu'en 1343, Raymond de 
Serres, damoiseau, bsyle du prieuré de Macbeville, se 
préseatail, le 20 août, à la cour royale de Boucieu et 
exhibait à Pierre Saiicard, heutenant du bailli, une 
ordonnance royale, datée de Sainte-Colombo près 
Vienne, le 14 août de la même année, par laquelle 
Philippe de Valois ordonnait de surseoir à la perception 
du subside de SO sols par feu, à raison du droit de 
louage sur les hommes du prieuré de MacheviUe, ces 
hommes étant taiilables au prieur de alla et basso, et 
enjoignait même, si on avait levé quelque chose sur 
eux, de le restituer. 

Quelques jours après, le 8 septembre, Raymond de 
Saint- Germain, prieur de MacheviUe, requérait le 
lieutenant du bailli de vérifier les actes ci-après : 

1° Une reconnaissance, datée de l'an 1300 le ven- 
dredi après la fête de Saint-Grégoire, par laqueUe 14 
habitants de MacheviUe se déclaraient hommes liges 
du prieur d'alors, Aymard de Bouzols, et taiilables et 
corvéables à sa volonté ; 

£° Une reconnaissance semblable faite en ISOl par 
q autres habitants de MacheviUe ; 
I 3" Une b'oisième reconnaissance du môme genre 
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faite aussi en )301 par un autre habitant da Mactij 
ville; 

4" Un procès-verbal du notaire Guy de Saint-Louj 
assisté d'un autre notaire, constatant qu'il avait extru 
ces reconnaissances des minutes de M= Bertrand (!à| 
Abriges, après la mort de ce dernier, d'après la coni 
mission qui lui en avait été donnée par noble Guillaiu 
de Senclo-Guslo, lieutenant du sénéchal de BeaucaîM 
— procès vei'bal légalisé par M° Humbert Léoa^ 
gardien du sceau royal au bailliage du Puy; 

5° Une enquête ou audition de quatre t<^moins ( 
le sujet des précédentes reconnaissances , témoifli 
produits par Humbert Léon. 

Salicard, le lieutenant de Boucieu, considérant c 
pièces comme sufTisamment probantes , ordoniu 
l'exécution de l'ordonnance royale qui lui était exhibtS 

Or, les Jésuites du Puy, comme prieurs de MacbevîUid 
demandaient vers 1660, en vertu des pièces ci-dess^ 
à tous les habitants de Macheville de reconnaître^ 
corps de communauté le droit de taille et de cori^ 
stipulé dans la reconnaissance de 1300, soutenant q 
cette reconnaissance suffisait pour établir leur dra 
tant à cause des privilèges de l'Eglise, que de celuij 
justice haute, moyenne et basse qui ne leur était | 
contesté par les habitants, alléguant enfin que 1 
droit était confirmé par l'enquête efl'ectinSe i 
devant le lieutenant au baifiiage de Boucieu. 

A cela, les habitants répondaient : 

Que des extraits d'actes, dressés par deux notait 
encore vivants, sans autorité de justice et sans ^ 
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- 35 - 

les habitants eussent été appelés ea corps ai en parti- 
culier, n'étaient pas recevables en justice ; 

Que l'œuvre de ces notaires présentait, d'ailleurs, 
de graves lacunes et défauts ainsi que l'enquête prési- 
dée par Salicard ; que tes prétendues reooDDaissances 
n'avaient jamais eu d'effet, car les habitants n'avaient 
jamais payé au prieur aucunes tailles ni fourni aucunes 
corvées, ayant toujours vécu libres de leurs personnes, 
I et quand même, avant lesdites reconnaissances, ils 
auroient été asservis à ces prétendus droits, ce que 
non, ayant joui de leur liberté pendant 360 ans qu'il 
y a depuis, ils l'auroient acquise par lo laps de 40 ans 
qui suffisent pour la prescription de ce droit qui est 
odieux comme contraire à la loi du christianisme qui 
abhorre la servitude * ; 

Que les droits réclamés ne résultaient « d'aucune 
d^héralion, convention ni traité fait avec les consuls 
ou syndics de la communauté, mais simplement de 
l'extrait d'un extrait d'autre extrait de vingt pauvres 
ignorants qu'on suppose avoir reconnu le droit dont il 
s'agit, non pas sitnul et une voce, mais en trois bandes 
séparées et en divers temps, quoique dans un même 
acte, lequel ne peut au plus avoir effet que contre les 
personnes y nommées et non pas contre les autres 

ibitants qui sont au nombre de plus de 80 ou tOO, 

1463 raisons des habitants, fort bien résumées dans 
un iaetum raisonné, furent l'objet d'une délibération 
(lu conseil, (sans doute une chambre du Parlement de 
Toulouse), datée du 13 juillet 1663 et signée Parizot, 




Ghassan et Cabassut, qui leur doona oomplétement 

raison contre les Jésuites. Mais l'aftaire se prolongea 
et de nouveaux actes furent produits à l'appui dus 
prétentions des Jésuites. M. de Requi, avocat au 
Parlement de Toulouse, chercha à réfuter le factum 
raisonné dans une consultation datée du S6 janv^ 
1664. Finalement une nouvelle délibération, du S9 jn 
vier 1666, signée La Garrigue, donna encore une fl 
et sans doute définitivement raison aux habitants (1)| 

En dehors des (erres vivaroises du comte c 
lentinois, correspondant à la partie de l'évéché 4 
Valence située sur la rive droite du Rhône, le Vivai 
eut à payer directement sa part des tailles royales p(i 
subvenir aux guerres du temps. Un acte du c 
cernent du XV" siècle, que noua relevons dans 1 
registres de Geoeis, notaire d'Aubenas, donne une ii 
des formes employées pour la perception de cet impj 

Le 20 février l-i05, quelques nobles et autres pd 
sonnagos se riJunissaient à Aubenas, à l'auberge l 
Lion, au nom des barons et autres nobles « ayant tel 
et hommes talllables dans la patrie vivaroise », pcfl 
entendre les comptes de François Raffard d'Auben^ 
chargé par eux « de lever sur leurs hommes taillai^ 
le subside royal ordonné cette année M par sa majej 
royale dans le royaume de France et tout le Lai 
à l'effet de résister aux Forces d'Henri de Lancastreg 
disant roi d'Angleterre. « 

Les personnag^es présents étaient : 
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Nobles hommes : Pierre du Bois, bailli de magnifiijue 
Fet puissant homme, le seigneur de Roche, latit pour 
son maître que pour le seigneur de la Voulte : 

Jean Maurel, bailli du baron de MonlJaur, tant pour 
magnifiques et puissants hommes, le seigneur do 
Monllaur et le seigneur vicomte de Polignac, et aussi 
comme commissionmi dans la province de Vivarais 
pour les affaires communes, tailles à lever aussi bien 
pour ses maîtres que pour les autres barons ayant 
dans ladile province des hommes taillables ; 

Pons Guizon de Joyeuse, pour le seigneur de Joyeuse 
et sa terre ; 

Le seigneur de Beaumont et le seigneur de Sainl- 
Remèze. 

Raffard rendit compte de ses recettes et de ses 
dépenses. 11 fut constaté qu'il avait levii pour ladite 
laille, mille deux livres et dix-huit deniers tournois, 
savoir 820 hvres et 10 sols du premier terme et neuf 
fois 21 livres 11 sols 6 deniers du second terme. 

11 avait payé, de la part des seigneurs, pour le 
subside royal: 

1" A Jean Blanc, receveur dudit subside, 760 livres 
10 sols ; 

llem pour autres dépenses, y compris son salaire, 
83 livres 16 sols; 

Item il avait remis, dans les arrérages de sa levL-e 
du premier terme, ensemble avec los noms des lieux 
qui la devaient, 126 livres et quelques sols. 

Le total s'élevait à 9 fois cent L>t 21 livres 5 sols 3 
deniers. Restait 80 livres 16 sols 6 deniers que Raffard 
^-s'engageait à verser à simple réquisition. 




Le jour suivant, FtafTard apportait ses quittancl 
signées par Jean BIqdc, receveur royiil. 

Tout le monde, en ce temps là, comme en celui-e 
ne rendait pas ses comptes aussi fidèlement que F 
fard, et les actes du temps mentionnent fréquemmei 
des collecteurs improbes qui, d'ailleurs, lorsque lai 
faute était découverte, étaient punis d'une façon tou( 
à-fait conforme aux mœurs de l'époque, c'est-à-d^ 
rondement jugés et pendus. 



LES COMPAOIflES 



Jusqu'à la diSfaite de ^Poitiers (1356), l'état iatérisi 
du royaume, au moins dans les provinces oJi la gueÉ 
ne sévissait pas, était resté relativement calme 1 
satisfaisant. Mais alors, autant par suite des impj 
énormes qu'il fallut lever pour subvenir aux frais 1 
la guerre et à la rançon du roi Jean, que par li 
des Anglais, le trouble fut général et le pays 1 
entier devint la proie des gens de guerre ou la viotil 
des agents fiscaux. 

De véritables corps anglais, c'est-à-dire soldés i 
le roi d'Angleterre, mais composés de toutes son 
d'aventuriers étrangers, surtout de Gascons, Brabj 
çons et Flamands, ravagèrent l'ouest et le centre I 
la France et pénétrèrent jusqu'en Auvergne. PeJ 
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bon nombre d8 ces corps opérèrent pour leui* 

■opre compte , surtout après la paix de Brétigny 
(13G0), et n'obéireDt qu'à leur intérêt ou à leurs caprices 
tyranniques. C'est ce qu'on appela les compagnies, et, 
il faut bien l'avouer, les troupes royales en ce temps- 
là n'étaient guère 'moins pillardes et moins incommo- 
des pour les ,'populations , surtout pour celles des 
cjimpagnes plus exposées à'ieurs dépriidations. 

Pour comprendre que de pareils excès aient pu se 
perpétuer si longtemps, il est essentiel de se rappeler 
l'esprit du temps qui difl'érait du tout au tout de l'esprit 
moderne dans sa façon de juger les gens de guerre. 
La profession des armes était alors en honneur, même 
sous ses formes les moins recommandables. C'est par 
elle qu'on devenait noble et riche. Les compagnies 
représentaient des forces organisées, momentanément 
sans emploi, et par suite obligées de vivre aux dépens 
du pays, mais qui pouvaient être appelées demain à le 
défendre. On redoutait les aventuriers qui les compo- 
saient, mais on ne les méprisait pas. On voyait en eux 
des espèces de conquérants et non des brigands, ou 
plutôt, par l'effet de la confusion morale d'alors, le 
brigandage n'inspirait pas la même horreur qu'aujour- 
d'hui. D'ailleurs ,. la plupart de ces bandes étaient 
commandées par de véritables hommes de guerre, 
ordinairement des cadets ou bâtards do grandes familles 
Trançaises on étrangères, et, au milieu des plus affreu- 

!& exactions, gardaient encore une certaiuo disipHne. 
(tuerre était une véritable industrie et en quelque 

irte admise comme telle; c'est pourquoi, dans le§ 
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oombals on cherchait bien moins à tuer les homin 
d'armes qu'à les faire prisonniers, pour en tirer i 
fortes rançons. Ajoutons enfin que les compagnia 
formées à la tactique anglaise, fort supéri 
nôtre, constituaient des forces redoutables que le^ 
seigneurs, toujours en guerre entre eux, étaient Eoii 
aises d'employer, en qualité de troupes auxiliaires^ 
quand ils n'avaient pas à les combattre. Le pouvcù 
royal lui-môme ne dédaignait pas de recourir sa 
compagnies, quand des circonstances critiques l'obU' 
geaint à faire iléche de tout bois, et surtout quand ill 
pouvait les payer. 

En 1357, un des plus célèbres chefs de compagniefl 
Arnaud de Cervole, dît l'Archiprêtre, parcequ'il étrii 
titulaire, quoique laïque, du bénéfice de l'archiprêtei 
de Vélines en Périgord, se mît à la tête de plusieuni 
bandes pour aller rançonner la Provence. Com 
Cervole avait vaillamment combattu à Poitiers dam 
les rangs de l'armée royale, son historien, M. Chérestijj 
suppose, à tort ou à raison, qu'il était secrètemet 
d'accord avec le pouvoir royal et qu'il voulut débn 
rasser le centre de la France des soudards qui l'e» 
ploitaient pour les conduire en pays d'empire, — o 
qui était alors le cas de la Provence — préludu 
ainsi à ce que fit plus tard Ouguesclin en conduis^ 
les compagnies en Espagne. Cervole, dans tous \ 
cas, fit son expédition comme l'allié des i 
Baux et de Duras contre la maison d'Anjou, o 
comme le champion des seigneurs provençaux coa( 
le roi de Naples. 
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is compagnies, réunies sous ses ordres, passèrent 
\ Rhône, le i3 juillet, du oonsentement du sire de 
Roussillon, le fameux Aymar, seigneur d'Annonay, (jui 
venait de prendre femme pour la troisième fois, -en 
épousant Eliennelte de Baux, et dont nous aurons à 
reparler par la suite. L'archiprôlre échoua devant Aix 
en mars 1358. II quitta la Provence vers la fin de celle 
année pour revenir dans le Nord aider le Ht'gent 
contre les Anglais, et il paraît être resté pendant tout 
le reste de sa carrière l'ami de la monarchie française 
et i'inslrument plus ou moins avoué de Charles V. 

Kn 1358, des bandes se formèrent partout, avec ou 
sans le concours des Anglais, et les populations paisi- 
bles eurent à supporter, plus que jamais, le double 
fléau d'une fiscalité et d'un brigandage extraordinaires. 
Elles n'étaient pas assez mûres pour savoir y résister. 
La Jacquerie fut un acte de désespoii', et la tentative 
de bourgeoisie parisienne avec Etienne Marcel était 
souillée de Irop d'éléments impurs pour être un bien 
en cas de succès. Quoi qu'il en soit, ces deux incidents 
restèrent sans écho dans nos provinces nnîridionales 
uaù la noblesse était toute puissante. 
I n n'est pas probable que le Vivarais ait eu à souffrir 
r de l'entreprise d'Arnaud de Cervole, et, malgré cer- 
taine tradilion mentionnée par M. Lafayolle, (1) on 
peut, croyons-nous, en dire autant de celle de Robert 
Knotles (celui que Froissard, et dom Vaisselle après 
lui, appellent Robin Canole), habile capitaine anglais, 

r le prieurû ilg 
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qui agit toujours sous l'autorité formellis du roi d'Ai 
gle terre. 

En octobre 1358, Ktiolles opérait en OrléanaUr 
prenait Chàteautteuf-sur-Loire, Châtillon-sur-Loing, 
remontait à Malicorne, puis s'installait à Régennes d'oil 
il allait assiéger Auxerre (1). Il était encore à Auxerre 
le 10 mars 1859, C'est de !â qu'il dut partir aussitôt 
après pour essayer, avec un corps de 3,000 hommes, 
de pénétrer par l'Auvergne jusqu'à Avignon. Les his- 
toriens du Languedoc racontent que Béraud, dauphin 
d'Auvergne, appela à son secours toute la noblesse 
des environs, et nolamment des sénéchaussées de 
Beaucaire (comprenant le Vivarais) et de Rouergue, 
et parvint à arrfïler ce dangereux ennemi. 

D'après une autre version, mentionnée par le savaal 
historien de Duguesclin, M. Siméon Luce, Robert 
KnoUes aurait été rappelé en Bretagne par I 
d'Angleterre, à la suite d'uu succès de Duguesclin t 
avait fait prisonnier l'envoyé royal , Guillaume i 
Vindsor. Le fait est que le capitaine anglais remod 
vers le nord à marches forcées et, vers la fin de ca 
même année 1359, surprit et fit prisonnier Duguese 
au Pas-d'Evran, entre Dinan et Bécherel. 

Quoi qu'il en soit des véritables causes da la relrâj 
de Knolles et, en attendant la découverte de dooumel 
authentiques sur ses faits et gestes aux approches I 
Vivarais, on peut se demander si ce n'est pas à l'ex] 
dition de ce chef que se rapporte la tradition, d'ailled 
assez vague, conservée dans la région de St-Marlin 

(IJ Gz-aorfas cbroaiquea de France. P. Paris. 1. VI p. 14a.J 
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UValamas, d'' Anglais baltus de ce côlé par le sire de la 
f Voulle et de Chanéac. M. Albert du Boys, qui paraît 
s'être inspiré de M. Delichères, va plus loin et semble 
croire que les Anglaia ont occupé quelque temps le 
Cbeylard, d'où ils faisaient des excursions jusqu'aux 
k liords du Rhône (1) ; mais nous croyons le fait erroné, 
ftet nous indiquerons plus tard l'origine de ce bruit. 
Sans contester absolument la présence de véritables 
corps anglais opérant à cette époque eu Vivarais, ou 
du moins aux confins du Vivarais et du Velay, il 
importe de noter qu'aucun document authentique ne 
confirme le fait. Il ne faut pas oublier que, pendant 
près d'un siècle, le langage populaire qualifia d'Anglais 
toutes les bandes de routiers, ou même de simples 
malfaiteurs, qui infestaient une partie de la France, et 
c'est dans ce sens qu'il faut sans doute interpréter 
) passage d'un arrêt du Parlement de Toulouse de 
p 1673, où l'on signale comme ayant été enlevée du 
rieuré de St-Martîn-de-Valamas, pendant la guerre 
les Anglais, une transaction de 1385 passée entre le 
' prieur de Saîntr-Martin et le sire de ta Voulte et de 
Chanéac. 

Grâce aux efforts du pape Innocent VI, la France 
épuisée obtint la paix en 1360. Le traité de Brétigny, 
comme de nos jours le traité de Francfort, ne fut pas 
une paix glorieuse, mais une paix nécessaire. Une da 
ses plus fâcheuses conséquences fut le licenciement 
des bandes anglo-gasconnes, soldées par le roi d'An- 
gleterre, qui se trouvèrent alors compièlement lâchées, 
^m (IJ Aliiuai du Vivai'sis, p. 1(U. 
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oomme autant de botes de proie, sur les malheureuses 
provinces encore soumises au roi de France. C'est 
l'apogée du règne des Compagnies, lîouliers ou TarJ* 
Venus. Le gros de ces bandes, formant ce qu'on 
appela la granité Compagnie, se dirigea aussitôt vers 
la vallée du Rhône comme pour punir le pape français, 
siégeant à Avignon, de la part décisive qu'il avait prise 
à la conclusion de la paix. Sous la conduite de deux 
aventuriers anglais, Jean Hawkwood el Jean Creswey, 
et de deux Anglo-Gascons, Seguin de Badefol et ieas 
Briquet, la grande Compagnie alla s'einparer {27 dé- 
cembre) du Pont-St-Esprit et y commit d'affreux excès. 
Un chroniqueur ilalien, Malleo Villaoi, donne quel- 
ques diîtails inléressanls sur celle expédition, 11 raconte 
que la ferme altitude des Lyonnais intimida les routiers 
qui venaient de Bourgogne. Pour passer sans encom- 
bre, ils simulèrent une allaque sur un des quartiers 
de Lyon, et, pendant que les bourgeois se portaient 
en foule de ce côté, mille barhule (lances) d(SsigmSes 
d'avance, c'esl-à-dire mille hommes d'armes, ce qui 
correspond à un effectif de 3 ou 4000 hommes, prirent 
leur chemin par les montagnes de la Hicodana ■ el 
tant ils chevauchèrent par monts et par vaux, qu'ils 
les traversèrent sans encombre et tout d'un Irait, en 
un jour et une nuit et firent plus de quarante milles 
par des chemins difficiles. Après s'être refaits du froid 
et d'une marche forcée, ils coulinuèrent leur roulA]] 
vers le Pont-Saint-Esprit où ils n'étaient pas aUeai 
et s'emparèrent de cette ville la nuit de la fôte { 
Saints-Innocents. » 
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! nom de la Bkodana désigne évidemment les 
btagnes de la direction de l'Arbresle- 1^ village de 
Bvoire, qui se trouve sur le passage, a pu facilement, 
dans la bouche des aventuriers étrangers, se trans- 
former eu Ricoâana. On peut supposer que les routiers, 
ayant fait le tour de ces montagnes pour éviter les 
poiols fortifiés occupés par les Lyonnais au sud de 
leur ville, revinrent sur les bords du Rhône dans les 
environs de Gîvors et continuèrent leur marche par la 
rive droite, et la rapidité de leur marche, puisqu'ils 
surprirent le Pont-St- Esprit, est le seul indice per- 
mettant de penser que le Vîvarais n'eut pas trop à 
souffrir de leur passage. 

Un subside fut demandé aux barons et nobles des 
bailliages du Vivarais, du Velay et du Gevaudan, à 
l'occasion de la prise du Pont-Sain l-Esprit, carie 13 
octobre 1363, à Nîmes, le maréchal d'Audeneham, 
commandant du Languedoc, accordait sur ce sujet des 
lettres de répit à plusieurs d'enlre eux, au nombre 
desquels figurent Guy, seigneur de Montlaur, Armand, 
vicomte de Polignac et Guigon, seig'ueur de Roche (la 
Roche en Rénier). 

Les malandrins- maîtres du Pont-St-Esprit se divi- 
sèrent en trois corps: l'un resta dans cette ville, et 
l'autre alla s'installer près de Carpentras, tenant ainsi 
la cour d'Avignon bloquée, tandis que le troisième 
corps se dirigeait vers Montpellier. Le pape décréta 
une croisade contre eux et mit à sa tête le cardinal 
Bertrand da Colombier qui mourut peu après de la 
sfite. D'ailleurs, les hommes d'armes, accourus à la 
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voix du pape, furent peu nombreux, el Innocent VI 

avait di^jà compris tanécessilédecombaUre cet ennemi 
autrement que par les armes spirituelles et lempo- 
pelles, quand ceux-ci proposèrent eux-mêmes de s'en 
aller, moyennant une bonne indemnité et l'absolution 
de leurs méfaits passés. Le pape donna, selon les 
uns, 60.000 florins d'or, el selon d'autres 33.000, au 
marquis de Monlferrat pour les emmener en Italie. 
Paradin nomme Robert KnDlles'*parmi les chefs ainsi 
emmenés eo Italie, mais le fait est plus que douteux. 

Quant au corps dirigé sur Montpellier , on peut 
supposer qu'il était sous les ordres de Seguin de Ba- 
defol, car les historiens du Languedoc nous montrent 
ce personnage parcouraot peu après le Velay, avec 
une bande de S.OOO hommes. Le 13 septembre 1363, 
il s'emparait de Brîoude dont il faisait sa place d'ar- 
mes. Il occupa aussi, vers le 1" novembre 1364, la 
petit port d'Anse, sur la Saône, non loin de Lyon, qu'il 
n'évacua qu'en septembre 1365 , après avoir reçu une 
forte indemnité. 

Ce Seguin était seigneur de Castelnau de Berbiguière 
au diocèse de Sarlat. Il appartenait à une branche des 
Gontaut, seigneurs de Biron (Dordogne), dont la no- 
blesse remonta à 1120 et qui est- arrivée à une haute 
illustration. Hélie de Gontaut-Badefol, frère de Seguin, 
possédait en Auvergne et dans le Rouergue plus ieurs 
places et châteaux, provenant des brigandages de ce 
chef de bande, lorsqu'il épousa en 1388 Marthe de 
Borne, dame d'Hauteforl du Périgord. Sa famille se 
transplanta plus tard en Vivarais, par suite du mariage 
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îîené, seigneur d'Hautefort, gouverneur du Puy, 
[ épousa en 1579 Marie, fille unique de Claude de 
frange, issu de Radulph ou HdouI de Leslrange 
"qui habitait le Vivarais en 1300 (1). 

C'est aussi du PoDt-St-Esprit que parait être parti, 
après la prise de celte ville, un autre chef de routiers 
appelé Perrin Bouvelaut, qui alla piller le monastère 
de St-Chaffre et s'y installa si bien qu'on ne put l'en 
déloger que deux ans après. 

Des lettres de réuiission, qui se rattachent à ce 
dernier événement, et qui, ont un intérêt spécial pour 
nous, sont caractéristiques de l'état des esprits à cette 
époque dans les montagnes des hautes Boutières. 
Elles sont du 1" avril 1363. 

Cinq habitants de Saint-Martial, un de Mezilhac et 
deux autres, exposent que l'année précédente, vers 
l'époque de Noël, * tandis iju'une compagnie de pillards 
anglais ou ennemis de notre royaume, courant le pays 
par la puissance des armas el opprimant les sujets 
du roi, occupait le monastère de St-Chaffre en Velay, » 
ils rencontrèrent au lieu de la Rouveyre un de ces 
pillards, se nommant Jean de la Brignole. Sachant, 
tant par le rapport de l'un d'entre eux, que ledit Bri- 
gnole avait capturé précédemment, et dont il avait 
reçu une rangon de 30 florins d'or, que par d'autres 
conjectures , que ce Brignole était un ennemi du 
royaume, de la bande des occupants de St-Chaffre, 
ce que la routier reconnut lui-même, les exposants 
s'emparèrent do lui et l'un d'eux, Pons Deschanels 
B^ROM DE CosTON. Hisloire de MoatéJîtaar, 1. 1 p, S60. 
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(de Chanalibus), régenl de la juridiction de Fourchade 
pour le seigneur de CanillEic, comme lieuLenaDt du 
châlelain de ciî chàleau, ordonna d'enchaîner le pillard, 
après lui avoir pris 15 florios d'or et ses armes, et 
le fit conduire à Si-Martial, pour qu'il fût traduit de là 
à Elesiuin ou Araon, liors du bailliage, parceque le 
seigneur de Fourchade n'avait pas de prison assez 
forle pour garder sûrement des criminels. Pons donna 
aux exposants quatre florins d'or pour conduire Bri- 
gnolehorsdu bailiiage el du pays, « afin d'civiler lea 
maux que l'incident pourrait entraîner. » Or, les expo- 
sants, en conduisant l'individu à Araon, réfléchirent 
que , s'ils le menaient plus loin , il pourrait bien 
s'échapper de leurs mains, retourner auprès de ses 
compagnons, ou bien leur être enlevé par eux et leur 
causer encore de plus grands dommages. Ils crai- 
gnaient que, s'il était fait justice publiquement de lui, 
le bruit s'en répandit et parvînt à la connaissance des 
ennemis du roi, lesquels pourraient venir en tirer ven- 
geance par l'incendie et autrement, sur eux et autres 
sujets du Roi. A la suite de ces réflexions a el non par 
méchanceté o les exposants avouent qu'ils jetèrent le 
bandit dans une rivière pour le noyer. Mais celui-ci, 
ses hens s'étant dénoufe ou relâchés, parvint à se 
tii-er de là et arriva au lieu de la Rouveyre, où les 
exposants le rejoignirent et se décidèrent alors à le 
tuer « comme ennemi du royaume. » 

Ce fait donna lieu à une procédure de la part des 
juges de Fourchade el du Velay. 

Les exposants s'adressèrent finalement au Hoi c 
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ioT accorda des lettres de rémission datées de Ville- 

leuve-lès-AvigDoo (1). 

Le mandemeot d'Araon, dont il est ici question, 
correspondait, croyoos-nous, au château de Brion. 
Quaot à Eiesium, bien que ce mot soit irôs-lisîblemenl 
écrit dans les registres royaux, nous pensons qu'il faut 
; voir une altération du nom de la Chaise. Les mots 
Içrs du bailliage font présumer que Saiat-Martial et 
^urchade dépendaient alors du bailliage du Velay. 
' iQd, les hésitations et les appréhensions manifestées 
br les habitants à propos du sort à faire subir au 
putier capture, les poursuites dont ils sont l'objet pour 
avoir délivré la contrée d'un brigand, et finalement les 
lettres de rémission eUes-mêmes sont la confirmation 
de ce que nous disions plus haut de l'opinion du temps, 
beaucoup plus indulgente que la nôtre vis-à-vis des 
bandes armées qui dévastaient le pays. 

Ce sentiment ressort non moins visiblement de deux 
autres lettres de rémission, que contiennent les mêmes 
registres royaux, accordées, la première, en date de 
Màcon, octobre 1362, à Pierre de Reboul, et l'autre, 
datée de Villeneuve-lès -Avignon, décembre 1362, au 
syndic et aux habitants du Pont-St-Eaprit, pour avoir 
tué des routiers ou anglais qu'ils avaient rencontrés et 
reconnus ultérieurement comme ayant pris part aux 
événements, et dont le retour dans la contrée leur 
avait natiu'ellement fait redouter une nouvelle surprise 
t de nouveaux massacres (2). 
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Le haut Vivarais oe parait pas lître resté à l'abri 4 
désordres et des guerres de celte époque. Poncerï 
qu'en 1361, les routiers firent une incursion dansli 
villa d'Annonay, qu'ils y commirent des pillages et 
violences, et se retirèrent après avoir mis le feu à 
plusieurs maisons du faubourg de la Reclozière (1). De 
là, ils se seraient répandus dans les territoires envi- 
ronnants et y auraient renouvelé leurs excès. C'est â 
ces incidents que Poncer rattache l'existence des 
cavernes creusées dans le roc â Vanosc, oii il suppose 
que les habitants se réfugiaient pour échapper aux 
pillards. L'auteur des Mémoires sur le Vsvarais termine 
en disant qu'il est reconnu que les routiers firent des 
ravages dans cette contrée de 1361 à 1366. Poncer 
aurait bien dû indiquer d'une façon précise les sources 
de ses informations. Nous ne connaissons, quant à 
nous, aucun document authentique à cet égard, elles 
seuls indices sérieux de la réalité des faits se trouvent 
dans des actes privés de 1361, mentionnés par Chomsl, 
relatifs à des ventes ou achats de maisons confrontant 
avec d'autres détruites par les Anglais. 

Il est certain qu'en 1362, les compagnies nignaient 
en maîtresses dans une bonne partie de la France. 
Leur plus gros fait d'armes, celui qui eut dans le 
royaume tout entier le plus douloureux retentissement, 
est l'affaire de Briguais. Plusieurs de ces bandes, 
dont les principaux chefs paraissent avoir été Perrin 
de Savoye et le Petit-Meschin, occupaieul en avril 
1362 le château de Brignais, non loin de Lyon, et de 

(Ij PoNCSB Mémoires sur le Vivarais, l. 4 p. 120. 




là Taisaient des courses fructueuses dans le Forez et le 
Lyonnais. Le Roi chargea un prince du sang, JacqueB 
de Bourbon, comte de Forez, et le comte de Tancai-ville, 
de les déloger. Ceux-ci se mirent à la tête de toute la 
noblesse de la région, et ils avaient miîiue dans leurs 
rangs le fameux Arnaud de Gervole, dont mallieurou- 
sement ils n'écoutèrent pas les conseils, quand ils 
engagèrent inconsidérément le combat contre des 
forces bien supérieures. C'est, du moins, l'avis de 
Froissarl t[ui évalue le nombre des routiers à 10 ou 
15,000 Et constate les excellentes dispositions straté- 
giques prises pai- leurs chefs contre un ennemi moins 
nombreux et trop aveuglément altaché aux lourdes 
façons de combattre de l'ancien temps. D'après le 
chroniqueur italien Villani, l'armée royale aurait dû 
surtout sa défaite à une concentration rapide et 
imprévue de plusieurs bandes. Dans tous les cas, les 
routiers reraporlèrenl, le G avril 1362, une victoire 
complète. Jacques de Bourbon et son flls allèrent 
mourir à Lyon de leurs blessures. De nombreux 
seigneurs furent tués ou faits prisonniers, et le désastre 
de Brignais plongea le pays tout entier dans une 
stupeur comparable à celle qui avait suivi les désastres 
de Crécy et de Poitiers. 

Parmi les seigneurs du Vivarais, qui combattaient 
dans les rangs de l'armée royale, on cite le seigneur 
de Roussillon {Humbert de Thoire-Villars), Guillaume \ 
de Fay et Guillaume de Tournon, qui avait été créé 
chevalier la veille et qui fut fait prisonnier le lende- 
a; mais la plupart des seigneurs vivarois paraissent 
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avoir été occupés, à ce moment là, avec le sire de 
Chaleocoa (Velay), au siège ds Salgrues, en Gévaudan, 
où un autre chef de rouliers, nommé Pacinboure, ou 
Penin Bora, « un insigne brigand » disent les chroni- 
queurs, , tenait en échec le. maréchal d'Audeneham et 
n'évacua la place qu'après avoir obtenu de sortir avec 
armes et bagages. 

L'auteur de VHisloire d'Annonay (1), sur la foi de 
M. de Valgorge (2), dit <ju'â lasuito de ta bataille de 
Briguais, Annonay fut pillé par les routiers qui 
violèrent même les tombeaux, mais, dans aucune des 
anciennes chroniques que nous avons consultées, ne 
se trouve la trace de cet événement et, jusqu'à preuve 
du contraire, on nous permettra de ne voir là qu'une 
amplillcation oratoire de l'auteur des Souvenirs do 
rArdècbe. 

Vaincue à Brignais, l'autorité royale fit négncier 
sous main avec les compagnies. On s'adressa au princa 
espagnol, Henri de Transtaraarre, pour qu'il les prît à 
son service dans l'expédition qu'il organisait contre 
son frère, Pierre le Cruel, roi de Castille. Par la 
convention de Clermont (juillet 1362), dix chefs de 
bandes traitèrent avec Transtaraarre. Les Etats du 
Languedoc donnèrent 100,000 llorins d'or pour le 
départ des compagnies, et 53,000 pour Transtamarre 
et les Espagnols qu'il avait amenés. Mais la négociation 
n'obtint pas fout le succès qu'on avait espéré. Beaucoup 
de bandes continuèrent à désoler le pays. 

(1) FiLBOl., Histoire d'Annonay, l. 1 p. 264. 
(2] Souvenirs de l'Ardiche, l. 1. p. 19. 
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■ËQ 1363, le 10 octobre, à l'assemblée des Etats de 
f sénécbaussée de Beaucaire, on discute s'il fallait 
r à la force pour chasser le reste des compagoios 
ou bieu coQtinuer de négocier avec elles. Le maréchal 
d'Audeneham annonça que Seguin de Badefot avait 
traité avec les trois sénéchaussées du Languedoc 
(Beaucaire, Toulouse el Carcassonne), mais qu'il s'étail 
réservé de rançonner le ^ Velay comme étanl son 
débiteur. Le maréchal autorisa le Velay à traiter avec 
ce chef et sa société tyrannique, de peur qu'il ne lui 
arrivât quelque chose de pire. 

Le 14 février 1364, les habitants ^de St-Jeure-d'Ay 
représentaient à Briand de Retourtour, leur seigneur, 
que, pour se défendre des insultes et pillages de 
certains bandoUers, qui couraient le pays, iis étaient 
obligés de se réfugier au château de Seray dont ils 
dépendaient, ou bien au château d'Estables, comme 
étant plus proche, avec la permission du seigneur, haut 
el puissant homme, messire de Fay ; mais, comme il 
Brrivait parfois que, dans lie trajet, ils étaient surpris 
et volés, ils suppUèrant Briand de leur accorder la 
même grâce octroyée par Aymon Pagan à leurs 
prédécesseurs, qui était de fortifier lew église de St- 
Jeure, afin d'y ^trouver au besoin un refuge, et il fut 
fait droit à leur requête. » (1). 

D'après Jules Mouchiroud, le château de Reviraod, 
à l'entrée de la vallée d'Ay, aurait été détruit par les 
routiers vers cette époque. 

Ce fut sans doute, pour tenter un dérivatif à toutes 

(1) De GiLLiEB. Las Pagan el les Hetourtour. f. 87. 





ces calamités, qu'on vit l'année suivante (1364) le roi ' 
Jean projeter une expédition en Terre Sainte avec le 
roi de Danemark et le roi de Chypre. La généreuse 
folie des croisades s'était bien atténuée, mai^ il 
s'agissait avant tout de débarrasser la France de cette 
foula de gens de guerre ([ui la troublaient et la dévo- 
raient. L'idée n'eut malheureusement pas de succès: 
les compagnies aimaient mieux rançonner le paysan 
français, piller les monastères et les châteaux, que de 
guerroyer contre les .Turcs. D'ailleurs, le roi Jean 
mourut en cette même année, D'autre part, l'Empereur 
d'Allemagne, après avoir promis le passage sur son 
territoire, s'était ravisé, et lorsque Arnaud de Cervole, 
que l'on avait mis.è la tête de cette nouvelle croisade, 
et qui était parvenu à réunir 30.000 hommes en Alsace, 
voulut passer sur les terres de l'empire, il rencontra 
une résistance qui l'obligea à rebrousser chemin. 

On reprit alors l'idée d'envoyer les compagnies en 
Espagne et Duguesclin fut chargé de l'expédition. 
Celui-ci alla trouver les compagnies à Chagny et dit à 
leurs chefs : 

« Nous avons assez fait pour damner nos Smes; 
vous pouvez même vous vanter d'en avoir fait plus que 
moi ; faisons honneur à Dieu, et le Diable laissons ! 

A l'appui de cette courte allocution, il leur offrit 
200.000 francs de la part du Roi de France, les trésors 
du roi de Gastille et des contributions sur les terres 
du pape dans le Comtat (1). Les compagnies sa 
rendirent â ces olîres alléchantes. Dugesciin les rdumï 

(1) CouBTESPÉE. Histoire des ducs de Bourgogne. 
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Châlons au mois de novembre et elles arrivaleat à 

ilTcelone le 1" janvier 1366. 

L'histoire du capitaine Ramliaut ou Hobaut est 
antérieure au départ des compagnies pour l'Espagne. 
D'après Froissarl (1), le fameux Seguin de Badefol 
avait cédé à Robaut, un de ses lieutenants, les deux 
places d'Anse et de Brioude et celui-ni, en chevauchant 
de l'une à l'autre, trahi par un de ses compagnons, 
nommé Limousin, qu'il avait cruellement maltraité, 
pour une affaire de,femme, fut surpris et fait prisonnier 
par le baron de _la Voulte. L'affaire eut lieu, le 2 mai 
1365, près de Saint- Julien-Mol in-Molette, à l'endroit 
qu'on a appelé depuis lors k Batterie. Robaut fut 
conduit à Tournon et décapité Iquelque temps après à 
Villeneuve- lès- Avignon . 

L'individu en question figure plusieurs fois, sous le 
nom de Louis Robaut, de Nice, dans la chronique 
romane de Montpellier connue sous le nom de Thalamns 
parvus, comme l'un des chefs de bande qui ravageaient 
le Languedoc depuis 1358. Le 23 juillet 1363, Robaut 
prenait le château de Linhan près de Béziers et le 
rendait, le 4 novembre suivant, moyennant le payement 
de 10.000 florins. En décembre 1364, il faisait des 
courses dans les environs de Nhnes. Le Thalamus 
parvus confirme sa prise à la date du 2 mai 1365. Le 
récit de Froissart est donc exact au fond. Mais il est 
douteux sur la question de la cession d'Anse par 
leguin, car celui-ci y était peu après la mort de 
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Hobaut. En effet, l'auteur de V Arcbiprêlre parle a 
de lui à la date de juin 1365 ; < Quant à Segi 
toujoui's installé dans sa forteresse d'Anse, il se hasâ^^ 
dait rarement à étendre ses ravages jusqu'au Châ- 
lonnais; la présence du maréchal d'Audeneham que 
le roi venait d'envoyer à Lyon, le tenait en respect, 
et d'habitude, il se contentait de vivre aux dépens des 
pays avoisînanl son repaire. » (1) 

Or, à mesure que l'autorité royale se raffermissail, 
et la victoire de Duguesclîn à Cocherel avait singuliè- 
rement changé l'état des choses, on se montrait plus 
sévère pour les routiers. A Dijon, la justice ducale en 
avait fait pendre un assêi grand nombre. C'est alors 
que Seguin consentit à traiter pourra reddition d'Anse. 
Celte place appartenait au chapitre de Saint-Jean, de 
Lyon, qui pria le pape de négocier pour lui le départ 
des routiers. Le chapitre donna 40,000 écus dont 
20.000 au comptant. Des pièces citées par AUut (2) 
constatent qu'il emprunta pour cela 4.000 écus à la 
ville de Lyon. Les 20.000 écus restants furent payés 
peu à peu, et d'autres pièces nous montrent les héritiers 
de Seguin réclamant plus tard le payement comme s'il 
s'agissait de la créance la plus légitime et la plus 
naturelle du monde. Il ^semble résulter d'un autre 
document que les sénéchaussées de Beaucaire, Tou- 
louse et Carcassonoe ^devaient concourir pour 15.000 
écus au payement des 40,000, mais rien ne prouve 
que cette promesse, si elle fut réellement faite, ait été 
exécutée. 

(1] L'ArcbiprStre, par AimÉ Chêroat, Paris, Claudin 1879. 
(2) Les Rouliera »a XIV- siècle. Lyon 185B, 
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■ Il est à présumer que l'évacuation d'Aase fut ressentie 
3 haut Vivarais comme une sorte de délivrance, 
a qu'il n'existe, à notre connaissance, aucun docu- 
ment indiquant que notre pays ait eu directement à 
, soufï'rir du roi des compagnies. Seguin ne jouit pas 
Longtemps du fruit de ses rapines. Après la reddition 
Anse, il eut l'idée, fâcheuse pour lui, do passer les 
^renées, pour aller réclamer une indemnité au roi de 
kvarre, Charles le Mauvais, qu'il considérait comme 
i débiteur. Celuî-ci trouva plus commode et plus 
fantageux de l'empoisonner que de le payer, et 
|0airâ se fit, disent les chroniqueurs, au moyen d'un 
fat de coings ou de poires sucrées. 
Le fameux Arcliiprôlre, dont la mémoire, d'ailleurs, 
fêté eu partie réhabilitée par Aimé Chérest, mourut 
' vers la même époque, aussi de mort violente, mais 
dans des conditions plus honorables. Il semble qu'il 
avait élé chargé par Charles V de réunir les bandes 
restées en France après le départ de Duguesclin, pour 
les conduire également hors du royaume, et c'est par 
' UD des routiers, placés sous ses ordres, qu'il fut tué 
, près de Villefranche ('Rhône) en juin 1366. 
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Faisons trêve un inslani aux agilalioas sanglaoteB dâ!l 
l'époque pour évoijuerlesouvQnirdedeux personnages 
du Vivarais qui figurent parmi les plus illustres de leur 
siècle : il s'agit des cardinaux Pierre Bertrand et 
Pierre de Colombier. Ces deux princes de l'Eglise ne 
sont pas restes confinés dans le ;domaine des choses 
purement religisuses, comme le sont aujourd'hui les 
membres du sacré-collège , mais ilâ ont largement 
participé à la politique internationale que le pape 
dominait alors, de tout son prestige de chef unique 
et inconleslo de la clirélienlé, et l'on va voir qu'ils ont 
joué dans les événements du XIV» siècle un rôle qiu 
n'est pas sans importance. 

Les historiens occlfSsiasliques, Fryzon (1), Ciacco- 
nius (2), Duchesne (3), Baluze (4) etc. paraissent 
n'avoir connu qu'à moitié tes faits et gestes de nos 
deux cardinaux vivarois, et beaucoup commettent à 
leur sujet de graves erreurs, en les confondant le plus 
souvent, ce qui s'explique, d'ailleurs, par la similitude 



(1) Frvzon. Gsilis parpurata. Paria 1 



(1) Baluïe. Vilte paparum 



; noms, puisque l'uQ et l'uulre s'appelaient Pierre 
erlrand. C'est ainsi que Ciacconius omet Bertrand 
^Oncle, et que Fryzon fixe à 1342 (au lieu de 1331) sa 
promotion au cardinalat. La plupart ne connaissent 
Pierre Bertrand que par son rôle dans la conférence de 
1329, alors qu'il n'élait encore qu'évêque d'Autun, et 
Pierre de Colombier par sa légation de 1355 pour le 
couronnement de l'empereur Charles IV à Rome. 
Celte ignorance relative provient sans doute, en partie, 
de ce fait, que les papiers des deux cardinaux, au 
lieu d'être recueillis dans les archives pontificales à 
Avignon et à Rome, paraissent avoir été transportiîa 
au couvent des Célestins du Colombier près d'Annonay. 
C'est grâce à eus qu'un religieux de ce monasiêre, le 
P. Grasset, a pu faire au XVIl' siècle une biographie 
plus complète que toutes les autres de ces deux 
éminenls personnages, et nous mettrons naturellement 
ce précieux travail à profit. 

Les Bertrand viennent d'Aurillac, Le P. Grasset 
mentionne Huguet Bertrand qui vivait dans coite ville 
en 1250 et le quahfie de noble, tandis ijue Baluze 
oppose à la noblesse des anciens Bertrand le fuit que 
plusieurs membres de cette famille ont reçu ultérieu- 
rement des lettres royales, qui leur conféraient celte 
ijuaUlé, preuve qu'ils ne l'avaienl pas auparavant. Le 
P. Grasset énumère les fiefs dépendant des Bertrand 
d'Aurillac, avec leurs amoiries, el l'on trouve même 
dans son volumineux in-folio la collection complète 
des armes et sceaux, parfaitement dessinés et coloriés, 
de toutes les familles qui ont été en relations dlalliance 
ou autres avec les Bertrand et les Colombier. 
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Mathieu Bertrand s'étant t^pris d'Agnès Impéraixix 
ou Emperiere, demoiselle d'honneur de Béatrîx de la 
Tour, fille du seigneur Haynaud de la Tour d'Auvergne, 
et Agnès ayant suivi à Annoiiay sa maîtresse, qui s'était 
mariée à Guillaume de RoussiUon, Mathieu Bertrand 
vint aussi à Annonay, épousa Agnès en 1278, et 
s'attacha, comme médecin, au service du seigneur 
d'Anne nay. 

C'est ce Mathieu Bertrand qui fut le père du card^ 
Bertrand, ainsi que de Mai'guerite Bertrand, la i 
du cardinal de Colombier. 

Pierre Bertrand était le second enfant de Matli^ 
Bertrand et d'Agnès, Il naquit à Anuonay, en j 
1280, dans une des maisons situées au pied du chàta 
du côté du cimetière St-Jacques : c'était là qu'habilu 
les familiers du seigneur. Les prêtres de St-Ruf, 1 
desservaieot l'éghse Notre-Dame, furent chargéf 
sa première éducation. En 1296, il était pourvu d 
canonicat à l'église de Notre-Dame du Puy. PuB 
allait à Avignon étudier la philosophie et le droit.] 
septembre 1301, il prenait avec honneur ses grada 
Montpellier oïi il passait quelques années. En 19 
il était bibhothécaire et orateur de Bertraod de Borj 
archevêque d'Albi (créé cardinal en 1309). BientiH 
obtenait une chaire de régent pour le droit i 
l'Université d'Avignon, où la papauté venait d'^ 
transférée, et sur ce théâtre nouveau, il trouvait l'oii 
sion de faire apprécier son caractère et ses talents. 1 
1307, il se distinguait par une plaidoirie pronoq 
devant Clément V sur la succession du trône de Nau 
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que se disputaient Charles Norbert et Robert. L'élo- 
quent avocat fit gagner la cause de Charles Norbert, 
mais le pape, qui avait déjà reconnu Robert, ne voulut 
pas le dépossùder et, comme compensation, procura à 
Norbert la couronne de Hongrie. 

En décembre 1309, Pierre Bertrand était professeur 
in ulroquejure à l'Université de Montpellier, En 1312, 
il était appelé à l'Université d'Orléans. En 1314, il tîtail 
élu doyen de N, D. du Puy. Vers la même époque, il 
se faisait recevoir avocat à la cour du Parlement de 
Paris, nouvellement établi. dans le palais que Philippe 
le Bel avait fait bâtir, car préc(!demment le Parlement 
était « déambulatoire. » Le clergé et la noblesse avaient 
possédé jusques là tous les ofllces et dignités du 
royaume: on y admit alors le tiers-état, en considé- 
ration de la part qu'il avait prise au payement de la 
rançon du roi Saint-Louis. 

Bertrand plaida de grandes affaires. La plus impor- 
tante fut celle du prince Louis, comte de Nevers, 
contre Robert comte d'Artois, au sujet du comté de 
Flandre. Le roi Louis X fut si satisfait de la plaidoirie 
de Bertrand qu'il le nomma peu après {en 1313) 
conseiller en la cour du Parlement de Paris, avec 
mission de vérifier les réclamations financières des 
villes et des communautés. 

Louis le Hj(tin mourut en 1316 et eut pour succes- 
seur son frère Philippe-le-Long. Celui-ci appela 
Bertrand dans son conseil d'Etat, et Bertrand défendit, 
aux Etats généraux convoqués pour celte circonstance, 
U cause de Philippe contre les prétentions du comte 
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de Bourgogne qui disputait la couronne à oe monarqt 
au nom de sa nièce Jeanne, Elle de Louis le Hu^ 

C'était la seconde application de la loi salique. 

Après avoir contribué au succès de la cause \ 
roi , Bertrand travailla à le réconcilier avec 
ex-comp(^liteur et fit si bien qu'il maria ce dernier à 
Me ainée de Philippe. A cette occasion, le coÉ 
de Bourgogne fut érigé en duché. Bertrand | 
avoir etiS encore le principal négocialeur pour! 
mariage des deux autres filles de Philippe, dont ( 
(Marguerite), épousa Louis Crécy, comte de Nevd 
reeonnu comte de Flandre avec le consentement J 
comte d'Artois, et l'aulre (Isabeau), Humbert à'A 
Dauphin du Viennois. Ces trois mariages i 
honorables pour la couronne de France que l'Etat j 
souhaiter n et dont l'un préparait l'annexion 1 
Daupliiné, s'effectuèrent en 1320. Pour rët 
l'habile diplomate, le roi promit à son neveu, Pid 
de Colombier (le futur cardinal^, un ofBce de conseîa 
au Parlement de Paris; la reine iit de Bertrand ^ 
chancelier ; le duc de Bourgogne confl'ra à son fl 
Guillaume le poste de sénéchal d'Aulun, et enÛil 
comte de Nevers donna à Pierre de Colombier l'iatg 
dance de son conseil. 

L'année 13:22 marqua une évolution décisive dam 
vie de Pierre Bertrand. C'est alors seulement, 
à-dire à l'âge de 42 ans, qu'il se détermina à enll 
dans la carrière ecclésiastique et ici nous laissona 
parole à notre chroniqueur CfSlestin: 

« G'esl un violent désir que d'avoir une marfl 
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"hoaDeur qui nous distingue des autres en la teste, ' 

ious enlève et emporte en un moment par dessus tous 

naos compagnons, nous faict Trères du pape et cousins 

tes Rois. Qui se veut bastir une telle fortune doit 

Fendre ses fondements en la cour du pape qui est la 

us grande et la plu» belle de toutes les autres de la 

rélienté; l'échelie est posée pour monter à celte 

Tiité par plusieurs degrés, mais peu de gens sont 

Kpables d'y parvenir. Ce grand personnage. Monsieur 

lerre Bertrand, ayant suivi la cour royale de France 

espace de sept ans et vu à combien de changements 

t sujette, lui ayant ravi aon bon prince et grand 

tenfaicteur, se projeta un asseurë establissement 

Riforme à sa vocation dans Testât ecclésiastique, et 

Kant donné connaissance de ses desseins à la Reine, 

; maîtresse, veuve de Philippe V, et au seigneur 

jOuis, comte de Nevers, en l'année 1322, François 7T 

evesque de Nevers eslanl décédé au mois de febvner 

de la mesme année, par le clergé de cette sacrée 

evesché fui esleu unanimement le 78°"" évesque 

d'icelle... » 

Le P. Grasset nous apprend, à celte occasion, com- 
ment se faisaient alors les élections d'évéques : 

« En ce temps là, les eveschés venant à estre vacan- 
tes, le plus notable du clergé en donnoil advis au 
Roy, qui députoit un ecclésiastique visiteur, qui con- 
voquoit le clergé et tes personnages les plus notables 
de la province et de la ville épiscopale , qui tous, 
sans fraude ny trouble, procÉdoient à l'éteclion d'un 
evesque. Laquelle faicle sans trouble, estoit rapportée 
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BU Roy qui la coufirmoit et de là au Métropolitain! 
avec l'advis et conférence de ses evesques suilraj 
l'admetloit et nommoit trois d'iceux pour procéc 
sacre de l'evesque esleu qui, auparavant estre aacre^ 
alloit prifsenter son élection et conUrmalion au pape, 
qui en faisoit expédier des bulles, lesquelles obteouee 
estoient lues et publiées dans le chapitre t'piscopal, 
puis au peuple : méthode électorale de procéder à un 
sacré office que les Roys de France teooient du Roy 
Saint Louys... i 

Bertrand risita son diocèse et fit si bien, qui « ce 
diocèse en peu de mois ressembla plus tosl un oratoire 
de dévotion qu'un eoramerce populaire... ■ 

Le bon Célestin fait ainsi le portrait de Pierre 
Bertrand : 

* Il[estoit d'une riche (aille, haut de six pieds, ayant 
les yeux riants et brillants, un nez excédant aucune- 
ment la médiocreté, ia face joyeuse et gaye, et tous 
ses autres membres parfaictement proportionnés, mar- 
chant d'une ferme et asseuriîe diimarche, qui le rendait 
' grandement respecteux à tous et redoutable au.\ délin- 
quants. I 

L'ouvrage de Duohesne contient le portrait de Pieira 
Bertrand, d'après une peintura murale qui se voyait 
encore de son temps au dessus de la porte de Ifl 
sacristie du collège d'Autun â Paris. Ce portrait esl 
exactement semblable à la photographie donnée par 
l'abbé Filhol, dans VHistoire d'Aunonay. 

C'est en qualité d'évêque de Nevers que Bertrand 
assista au concile d'Avignon oii il se fit admirer par 
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^o éloquence et où il comballît l'hérésie des Béguins 
les Fraticelli par un ouvrage inLitultï; L'empire 
HraDgéliqae et apostolique. 

En 13SG, Pierre Bertrand passa â l'évêché d'Aulun. 

En 1329 , survint la fameuse quoroUe entre les 
officiers du roi el le clergé sur l'adminislration de la 
justice, et le roi Philippe de Valois, ayant voulu que 
l'affaire fût débattue en sa présence, l'évêque d'Autun 
fut, avec l'archevêque de Sens, Pierre Roger (savant 
bénédictin, né dans le Limousin, qui plus tord fut élu 
pape sous le nom de Clément VI}, le principal défen- 
seur lies immunités ecclésiastiques. Calait la grosse 
question du temps, et le choix qui fut fait de Bertrand 
pour soutenir la cause du clergé, inonlre assez la 
_eonsi dération universelle dont il jouissait. La lettre 
royale qui le chargeait de plaider l'afTaire au nom du 

wgé est du 1" septembre 1329. Son adversaire 
ht Pierre de Cugnières, avocat général au Parlement 
Paris , un <!es légistes les plus renommés de 

jpoque. 

'.es parties se réunirent à Vincennas, devant le 
, le 8 décembre. Il y avait cinq archevêques et 
piiDze évèques. 

Pierre de Cugnières parla le premier et prit pour 
texte la parole évangélique: Reââite quse sunt Cœsaris 
Ca-sari et qaœ sunt Dei Deo, 11 réclama la séparation 
de la juridiction spirituelle, qui appartient à l'Eglise, 
de la juridiction temporelle, qui appartient au Roi el 
aux seigneurs. Il allégua soixante-six griefs contre la 
justice ecclésiastique qu'il accusa, en premier lieu, 
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d'empiéter sur la Justioe royale. Il constata que 

juridiclioQS ecclésiastiques possédées alors par l'I 
gallicane élatent au nombre de l.'>,560, teoues pai 
archevêques, 110 évoques, 1405 abbés, 3000 prie) 
2000 commandeurs de Malle, lesquels occupaient 
places ou châteaux ayant haute, moyenne et bf 
justice. L'orateur de l'autorilé laïque | 
surplus, au uom du Roi, de sa volonté de maintenir 
les inimunilés de i'église gallicane. 

La réponse de l'évêque d'Autun avait pour texte: 
Deum timete, regem honorate. Il s'attacha à démontrer 
que la juridiction ecclésiastiijue n'était ni incompatible 
avec les fonctions ecclésiastiques, ni tyranuique et 
encore moins usui'patrice, mais orthodoxe et héré- 
ditaire dans l'Eglise en vertu de la loi (écrite comme 
en vertu de la grâce. 11 invoqua l'autorité de ia Bible, 
des Pères. Il rappela que telle était la tradition des 
empereurs. Il cita Charlemagne, Saint-Louis et finale- 
ment assura le roi du dévouement du clergé. 

Le roi admira l'éloquence dos deux orateurs al 
ajourna les parties au jour suivant. 

Le lendemain, 9 décembre, Cugnières parla d» 
nouveau el Bertrand im répondit. 

Le roi ne voulut pas encore prendre de décision, 
mais Bertrand et les prélats le suivirent à Vincennes 
et le roi leur fit déclarer par la bouche de soa avocat- 
général I que sa volonté était de conserver les droits 
■ de l'Eglise et des prélats, qui leur appartenaient tant 
de droit que par coostumes raisonnables. » 

Le 29 décembre, à Vîncenaes, Philippe de Valois 






I une déclaration encore plus explicite dans le même 

■Bertrand prononça alors sa troisième harangue ayant 
■ur texte : Laudsbitur ptinceps poputi m prudentiâ 
JrcïOflis sui. 
■Telle est la version du biographe de Bertrand qui, 

pilleurs, reste complètement muet sur la part que 
à la conférence l'archevêque de Sens. Il est 

k'tain que le clergé ne fut pas mécontent de l'attitude 
Philippe , puisqu'à cette occasion une statue 

juestre fut élevée à ce monarque, à la porte de 

kglise de Sens, avec cette inscription : 



{Voici maintenant la version des historiens laïques ; 

Philippe se montra plus ébranlé qu'irrité de l'audace 

& gens d'Eglise (qui avaient soutenu hardiment la 

Iprématie du spirituel et la réunion des deux puis- 

< entre les mains de Pierre i); cependant il 

fcr fit dire par Cagnières qu'il leur donnait un an 

Jur remédier aux abus, faute de quoi il y porterait 

tmëme le remède « qui plairait â Dieu et au peuple. » 

ue paraît pas, dit Henri Martin, que les entreprises 

s prélats aient été réprimées bien vigoureusement ; 

on voit seulemeut qu'd leur fut défendu de mettre en 

interdit aucuaes terres du domaine royal, et que le 

Roi maintint le plein exercice du droit do régale ; mais 

le principe de « l'appel comme d'abus t fut gagné, 

quoique les prélats eussent fait toute réserve eu cora- 



peraÎEsant devant le roi, pour débattre les \ 
réciproques, (i) 



Eq ce qui concerue le VivaraÎB, nous trouvons s 
date de 13S0, une plainte du bailli du Vivarais coiJ 
des empiétements reprochés aux officiers de l'é 
de Viviers sur la juridiction royale. La plainte i 
Pierre d'Aurîac désigne tous les fiefs qui appartenaie 
alors au Roi en Vivarais, mais elle ne précise pas les'' 
faits qui ont donné lieu à la plainte. Le mémoire sur 
l'administralion de la justice dans le Vivarais, élaboré 
par Théodore Chomel, avant la Révolution, menlionnd 
un arrêt du Parlement de Paris, en 1327, par lequel le 
bailli fut rétabli dans le droit d'exercer la juridictioa 
de son ressort sur le temporel de t'ëvéque et du chapitre 
de Viviers, nonobstant le traité conclu entre le Roi el 
l'évèque en 1307. 

Un autre arrêt du Parlement, en date du 8 juillet 
1329, nous apprend que l'évèque et le chapitre de 
Viviers se plaignaient que le bailli du Vivarais ûl 
chaque jour des actes de juridiction sur leur territoire 
et juridiction, » sous prétexte de notre petit sceau 
royal de Montpellier, et de nos guidag:es et sauve- 
gardes spéciales accordées aux nouvelles bastides 
contrairement à certaine transaction. > (S) 

Il s'agit évidemment de ia même affaire e( peut-être 

(i) Histoire da Fegnce l. 5 p. 14. 

(2) Histoire du LBoguedac, u. éd. t. 10 col. (J9(i, — iVir-hives 
nalîonales Xia G foL 55-56. 



■un seul et unique arrêt, qui fut la solution de Ja 
ointe portée au roi en 1320. 
■Eu 1335, i'évêqUQ de. Viviers est cité parmi les 
féques qui jettent trop facilement l' excommunication 
[ l'interdit pour les moindres choses. Ce prélat avait 
B en interdit la ville ou bastide royale de Villeneuve 



; Le roi informé de ( 



i sentence, et prétendant 



. par un pnvili 



e du Saint-Siège, les lieux de s 



domaine ne pouvaient être soumis à t'mterdit, sans un 
ordre auprès du pape, manda te 16 de novembre de 
cette année , au sénéchal de Beaucaire d'engager 
i'évéque à la révoquer ou de l'y containdre par toutes 
sortes de voies. (1) » 

DomlVaissette présume que l'interdit avait été lancé 
pour quelques légères entreprises des officiers royaux 
sur la juridiclion de l'évéque. Le président Ghallamel 
croit plutôt que la mesure se rapporte à un fait dont la 
tradition s'est conservée dans le pays. Un prêtre ayant 
commis un assassinat, les juges royaux de Villeneuve 
le condamnèrent à mort et, après l'exécution, fireut 
suspendre le corps aux fourches patibulaires placées 
au sommet de la montagne de Montnoubier. Là dessus, 
l'évéque mit la ville en interdit, et la municipalité, pour 
faire lever cette mesure, dut faire amende honorable 
aux pieds du pendu et le faire enterrer honorablement. 



Le P. Grasset confirme en partie la version des 



(1) OfdoaaaaoBS royales 
f. ils. 



p. 103. Hist. du Lang. d. éd. I. 4 
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historiens laïques, quand il constale qu'un mois! 
In conrérence, c'est-à-dire en janvier 1330, las pi 
tinrent une réunion a pour établir un orftre dai 
désordre alliigiié sur l'administration de leurs jus 
temporelles. » 

Une députalion de prélats fut chargée d'aller remer- 
cier le Roi. Ce fut l'occasion d'une quatrième harangue 
de l'évoque d'Autun. 

Peu après, Bertrand composa son Traclaltis de 
origine et iisu Jiirisdictionum ac de spiriluali et tem- 
porali ecclesiœ potestale. 

La question, importante et délicate entre toutes, des 
rapports de l'Eglise et de l'Etat, tient une place consi- 
dérable dans l'histoire du mojen-àge. 

En théorie, la question est facile à nisoudre ; l'Egrliso 
doit rester dans son domaine tout spirituel, et l'Etat 
dans son domaine temporel. 

En pratique, ce n'est pas si commode, Dans bien 
des cas, le spirituel se mêle au temporel et il n'est pu 
toujours facile de tracer la ligne qui les sépare, de 
bien déterminer les questions mixtes. D'autre part, 
chaque autorité, portée naturellement à étendre ses 
attributions, à croire que ses limites vont un peu plus 
loin, a souvent commis des empiétements sur l'autre. 

Pour plusieurs causes bien légitimes: une plue 
grande instruction du côté du clergé, la supériorité de 
son code d'instruction criminelle qui, comme l'a prouva 
un de nos célèbres avocats, a servi de modèle à nos 
codes modernes, un plus grand esprit de justice, les 
concessions des princes et des peuples, — l'Eglisâ 




Bit étendu sa juridiction sur des oligets étrangers à 
i^Gon pouvoir el avait fait de sérieux empiétements sur 
ie domaine civil ; elle était omnipotente; elle ne voulait 
pas céder i;e qu'elle possédait. — Enfin, le seotimenl 
public était pour elle. Entre les deux juridiclions en 
présence, celle des tribunaux laïques appliquant le 
droit féodal, c'est-à-dire le droit barbare, brutal, qui 
ne tenait pas compte des témoins et admettait même 
le "luel sous le nom di' jugement de Dieu, et celle des 
tribunaux ecclésiastiques qui s'inspii'aient du droit 
romain et représentaient une justice infiniment supé- 
rieure à l'autre, les populations en général n'hésitaient 
guère ; elles allaient de préférence aux seconds. Il ne 
^^tit pas oublier que le débat était alors bien moins 
^Étre la justice ecclésiastique et la justice royale , 
BElle-ci justement considérée déjà comme un refuge 
Contre les tyrannies et les exactions féodales, mais 
entre les tribunaux ecclésiastiques et les tribunaux 
seigneuriaux, et c'est ce qui explique sans doute les 
lénagements du roi vis-H-vis des premiers. « Beaucoup 
6 seigneurs, dit le P. Grasset, se vouloient remplumer 
Kiaire riches et puissants aux dépens de l'Eglise; ils 
niloient lui enlever toute juridiction afin de la 
bouiller plus facilement de ses biens. ■ 
Bl est essentiel aussi de rappeler qu'au moyen-âge 
œée de l'Etat, aussi bien que les idées de race, de 
t nation, étaient, absolument inconnues. 11 
f avait alors qu'une ;idée, celle d'une grande répu- 
t(ique chrétienne, chargée de présider et de modérer 
I relations personnelles de la société féodale. Mais 



avec l'étude du droit romain reparurent, au XH* et n 
Xin* siôcles, lea idées aDcieunes, et eatr'autres eàh 
de i'Etat. Les légistes de Frédéric II en Allemagne et 
de Philippe le Bel en France, l'avaient d^'à vigoonu* 
sèment opposée à l'idée de l'Etat ecclésiastique ou ià 
la monarchie pontificale. Au fond, Philippe de Valtns 
était avec Cugoières , mais on comprend que teî 
arguments de Bertraod aient fait impression sur loir 
car si l'on peu! ne pas admettre les principes, géa^ 
ralement de droit divin et d'ordre mi5tôpl)ysique, i 
lesquels se basait l'argumealalion du futur cardinil, 
il faul bien recoanailre qu'en fait, c'est-à-dire au polDt 
de vue de l'inlérèt du peuple et du pouvoir royal Im<- 
mi^^me, il avait raison. On a supposé que le Roi s'était 
dt^lerminé surtout par la crainte que l'Eglise, s'il se 
prononçait contre elle, soutint la cause de ses eunenûs 
à l'iUranger. II nous semble plus naturel de penser 
que Philippe, en inclinant la balance plutôt en faveor 
de la justice ecclésiastique, avait simplement reconnu 
qu'elle correspondait mieux que l'aulre, surtout qao 
celle des seigneurs, aux nécessités de l'époque et aui 
sentiments des populations. Pierre de Cugnièras était 
en avance sur son temps, ou plutôt la cause qo'il 
soutenait n'avait pas encore fait les progrès qui devaionf 
la rendre juste. 

Les historiens ecclésiastiques racontent qu'aprât 
• sa défaite », l'antagoniste de l'évêque d'Aulun devînt 
un objet de dérision. Les clercs de la cathédrale Notre- 
Dame donnèrent son nom transformé en Pierre de 
Coiguet, à une vilaine figure de [pierre dont le ii 




^ait d'éteigfnoir aux cierges de l'autel. Et, dit an 
roniqueur, t n'est aucun réputé avoir veu caste 
î s'il a'a veu ceste grimace, » La pierre en 
:ion a, depuis longtemps, disparu du chœur de 
j-Dame. C'est dommage, car eile marquait une 
s dans la marche des opinions humaines. Les trots 
knds discours pronoucés dans celte mémorable 
, caractéristique de l'esprit du temps, c'est-à- 
ceux des trois Pierre (Roger, Bertrand et de 
CugnièresJ furent imprimés dès le d<ibut de l'impri- 
merie, c'est-à-dire au XV* siècle, et ils ont été maintes 
fois réimprimés depuis, surtout lors des débals sur le 
gallicanisme, les partisans des libertés gallicanes ayant 
toul intérêt à montrer que leurs idées n'étaient pas 
nouvelles et à signaler Cugnières comme un précur- 
seur {1). 

Nous oa rappellerons pas à combien d'épisodes a 
donné lieu, depuis celui de 1329, le conflit, souvent 
réglé par des concordats et toujours renaissant, entre 
l'autorité spîriluelie et le pouvoir temporel ! Que de 
fausses appréciations encore admises sur ce sujet dans 
les polémiques dugour ! Notons seulement pour terminer 
ces trop longues réflexions, que, loin de revendiquer 
^ncien pouvoir de l'Eglise sur le temporel, et tout 
. rappelant qu'en somme ce pouvoir s'exerçait à 
avantage du plus grand nombre, la papauté actuelle 
lonnait fort bien qu'il était, non pas inhérent à la 
istitution de l'Eglise, mais imposé par les nécessités 

B) Voir la Uiiilîothique biatorique, du P. Lolong, t. 1, n** 
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du moment, acquis par la coutume, par les concessi 
des peuples et des princes, et cooséquemment 
nature trausilotre. 

L'alTaire desjuridiclions avait rendu Pierro Berti 
célèbre. L'année suivante, il fut nommé 
de Bourges, mais il résigna ce poste, tjuaud il fut créé" 
cardinal en décembre 1330, proférant garder le titre 
d' évoque d'Autun. 

Le pape Jean XXII occupait !e trône pontifical depuis 
1316. Ce pontife, (jui était de Cahors, est surtout connu 
par ses di-mëlés avec Louis de Bavière, à qui il voulut 
opposer Jean de Luxembourg, roi de Bohème, comme 
prétendant à ta couronne impériale. Louis de Bavière, 
pour se venger, ravagea les terres du pape en Italie, 
fit élire l'anti-pape Nicolas V et favorisa de tout aoo 
pouvoir la secte des fraticeUi, qui soutenaient que le 
clerg(5 ne pouvait pas posséder de biens temporels. 
Ce pape était, d'ailleurs, fort savant en médecine et a 
laissé un livre intitulé Thésaurus pauperum qa\ est un 
curieux spécimen de la science médicale au XIV 
siècle. 

En 1331, le cardinal Bertrand écrivit, au nom ifu 
pape, à Louis de Bavière, en vue d'arrêter la guerre 
qui avait lieu entre lui et Frédéric d'Autriche. Le P. 
Grasset reproduit le texte de ce document. 

En 1333, Jean XXII puhiia'une croisade en faveur 
du roi chrétien d'Arménie à laquelle adhérèrent les I 
rois de France, de Navarre, d'Aragon et de Bobéme, ■ 
et qui avait été décidée à la suite d'une entrevue du' 
roi et du pape à VilIeneuve-iès-Avignon , enti 



!evue doj 
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(éparée par Bertrand. Dès le mois do se[ 
[832, un bref ponliflcal avait nommé Bertrand légat 
en France pour prêcher oelte croisade qui, d'ailleurs, 
resta toujours à l'état de projet. 

Lepnpe mourut en 1334, après avoir fait sa profession 
de foi sur une question qui occupait beaucoup alors 
les consciences. Il s'agissait de savoir si les âmes 
bienheureuses, au moment de leur séparation avec le 
corps, voyaient la divine essence, on si elles attendaient 
jusqu'au jugement dernier. Jean XXII avait dit : Jo 
crois qu'elles voient Dieu facie ad faoiem claré, ia 
quaulam statas et condilio compeliliir. 

Pierre Bertrand était un des cardinaux présents à 
ia déclaration solennelle de Jean XXII sur la vision 
béatifique. 

Le nouveau pontife fut celui qu'on appelait le 
aardinal blanc à cause de son costume de Cistercien. 
C'était une âme droite, LonoSle, mais simple et trop 
étrangère à la science des habiletés et des nécessités 
qu'impose le gouvernement des hommes. Il le sentait 
lui-même, car son premier mot, dit-on, quand il connut 
le résultat du conclave, fut celui-ci : Qa'avez-vous fait ? 
Vous avez élu un âne! Tous les historiens rendent 
hommage aux nobles qualités de Benoit XII. Il s'ap- 
pliqua à réformer les mœurs des religieux et suivit 
une politique conciliante dans tous les différends entre 
les princes. Si le SaiolrSiège et Louis de Bavière 
restèrent profondément divisés comme sous son ardent 

»lécesseur, la faute n'en fut pas à Benoit XII, dont 

me pacifique et chrétienne était ouverte à tous les 
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accorde honorables, mais à la cour de France qui ne 
redoutait rien tant qu'une réconciliation eoire Is 
papauté et l'empire. Benoit XII voulait remédier à 
beaucoup d'abus, notamment la collation aux seigneurs 
de bénéfices ecclésiastiques, mais il fut entravé par la 
politique. 

Le pape, qui avait écrit contre la secte des Béguins 
avant son élévation au trône pontifical, fit tous ses 
efforts pour la faire disparaître, et, comme le cardinal 
Bertrand avait traité le même sujet dans son Dominiam 
evangelkum, Benoit Xll l'envoya comme son légat en 
Italie, avec la triple mission : 1° d'assurer toute l'Eglise 
romaine de la croyance dans laquelle le pape Jean 
élail mort touchant la vision béalifi([ue; S° d'exterminer 
en Italie le reste de la secte dus Béguins et de prêcher 
» contre leurs liérdtiques croyances et abominables 
exercices; i etS" de mettre fia aux désordres survenus 
dans les terres du Saint-Siège. 

Cette mission, qu'ont ignorée la plupart des liistû- 
riens ecclésiastiques, est l'objet d'un bref du pape, en 
date du i" janvier 1338, dont le texte est reproduit 
par le P. Grasset. 

Le cardinal légal partit| d'Avignon au mois de février 
et se rendit d'abord à Venise où il resta deux mois. 
Là il convoqua le clergii et autres doctes personnages, 
et l'assemblée déclara hi^rétique la proposition qns 
* l'Eglise ne doit rien posséder du temporel, en parti- 
culier ni en commun, à l'exemple de notre sauveur el 
des apôtres. » 

L'assemblée décida encore que ceux qui désormais 



Kcheraient celte doctrine « seraient punis c 



pDe Venise, Bertrand alla à Padoue où il fit approuver 
1 décisions de l'assemblée de Venise. Il partit de 
^doue le 15 mai. Lautrec lui ayant refusé l'entrée de 
b)logne, il s'arrêta à Ferrare, y resta jusqu'au 24 juin 
■y &t publier les décrets de Venise. 

) 27 juin, il était a Parme où, après la publication 
i mêmes décrets, il fit poui'suivre les meurtriers 
d'uD ancien légat, Bertrand, cardinal de Sainte-Marie, 
son parent; il les déclara excommuniés et les assigna 
devant la cour d'Avignon. Par ses ordres, soixante 
partisans de Louis de Bavière furent expulsés de 
Parme. 

Le cardinal légat arriva à Rome le 7 octobre et y 
resta jusqu'au 4 décembre. 11 reçut le serment des 
autorités et ramena au pape beaucoup de dissidents. 
_ Enfin, parti de Rome le 4 février 1339 (1338, vieux 
Itatyle), il était de retour, le 20 mars, à Avignon oii, 
^B^ns un consistoire tenu quatre jours après, il rece- 
H-vaîl les félicitations du pape et des cardinaux pour 
' le succès de sa mission. 

Dans le courant de cette année, Pierre Bertrand alla 
visiter Notre-Dame du Puy, et là il se démit de son 
titre de doyen de cette église en faveur de son neveu, 
Guillaume Bertrand, chanoine de St-ltfédard de Noyon. 
Peu après, il fut chargé d'une mission auprès de 
Philippe de Valois, Celui-ci, étant en guerre avec le 
roi d'Angleterre, s'était rapproclié de Louis de Bavière 
qu'il avait ga^né à sa cause. Le pape, craignant que 
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06 rapprochement a'eût des oonBéquences défavora 
pour l'Eglise envoya deux canlinau.v, l'un à Parii 
l'autre à Londres, pour amener un accord entre! 
deux pays. C'est Bertrand qui fut envoyé auprèn 
roi de France. Il arriva à Paris le 16 février 1^ 
Quatre jours api'ès, il (5tait reçu par le Roi. 
l'attitude d'Edouard UI, qui envoya un dé 
par l'évéque de Lincoln, rendit tout accommodei 
impossible. 

L'année suivante, Bertrand alla comme légstl 
pape à Bruges, pour lever l'interdit tancé contref 
prêtres flamands qui avaient favorisé le parti du] 
d'Angleterre. Grâce à son habileté, le clergé daT 
pays revint à d'autres sentiments. Le P. Grasset e 
lionne une lettre d'Edouard 111 se plaignant à Bertri 
de ce qu'il lui a enlevé des alliés. 

Le cardinal fut subitement rappelé à Avignon ] 
mort du pape survenue en 1342. 1! y arriva le 27 ai 
et trouva Benoit XII mort. Il contribua beaucoup, a 
son neveu, Pierre de Colombier, alors évi^que d'Are 
à l'élection de Clément VI, son ancien collègue I 
oonftirence de 1329, qui fut couronné le 14 jn 
Bertrand retourna alors en Flandre pour terminei 
mission. Il parvint à détacher le comte de Hainaud 
parti du roi d'Angleterre. Il lîxa à l'archevéqua] 
Mayence, partisan de Louis de Bavière, 
quatre mois pour comparaître à Avignon devï 
pape. La Flandre était si divisée que les ecclésia&tîtj 
eux-mêmes se faisaient la gueiTe, malgré les d 
pontilicales. L'archevêque de Cologne était en gun 
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%vec l'ôvêque de Liège. Bertrand négocia un accord 
et l'évêquQ de Liège paya 3,300 florins qu'il devait à 
l'archevûque do Cologne. Après avoir pacifié la Flandre, 
Bertrand vint à Paris en 1343 et s'y occupa surtout 
de son collège d'Autun qu'il venait de fonder. 

En 1344 , il eut des conférences à Trêves avec 
l'archevî>que de Mayence et obtint^ la soumission de 
ce prélat. En 1346, il fut nommé commissaire dans 
l'aiTaire de la reine Jeanne qui avait fait étrangler 
son mari, André de Hongrie, et il écrivît son Tractatus 
in Joennam regiaam Siciliœ. 

Ici se place un fait qui n'a jamais été bien éclalrci 
el dans lequel intervient l'action d'un autre cardinal du 
Vivarais, 

Wadding, l'historien de l'ordre des Cordeliers, 
rapporte, comme l'ayant vu dans les lettres secrètes 
de Clément VI, qu'en 1347 le roi de France retenait 
prisonniers Pierre Bertrand et d'autres cardinaux, ainsi 
que leurs familiers, pour des motifs qui ne sont pas 
indiqués, el que l'archevt'que d'Embrun, Pasteur de 
Sarrats, fut envoyé, avec Guillaume, évêque de Char- 
tres, à la cour de France pour obtenir leur délivrance, 
et pour amener le Roi à retirer les mesures prises par 
lui contrairement à l'autorité de l'Eglise. Wadding 
ajoute que, pour adoucir le cœur endurci du Roi, les 
deux prélats durent faire un long séjour à Paris et que 
Hoalement, grâce à l'intervention de la reine, ils obtin- 
rent le résultat désiré. 

, ce fait, du moins l'emprisonnement des cardi- 

iux, n'est mentionné par aucun autre historien, bien 
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que la légation elle-mèmâ soit confirméâ par d'aï 

documeols, et notamment par des lettres écrit 
Viviers par les deux légats. 

Baluze oous paraît expliquer la chose d'une 
assez plausible. Il rappelle que lo roi avait ord< 
d'occuper et de mettre sous la main royale les bi 
dîmes et revenus ecclésiastiques des prélats et 
ecclésiastiques, miime des cardinaux, qui n'étaienl 
présents dans le royaume le 13 février de celte si 
Cette mesure incommodait fort les cardinaux 
alors que Clément Vi envoya Pasteur et Guillaiii 
Paris pour en obtenir le retrait. Ceux-ci p^m 
effectivement dans leur mission , grâce à 
Jeanne, c'est-à-dire que les cardinaux furent exceptes 
d'une mesure dans laquelle ils lîtaient prirailivement 
compris avec leurs serviteurs (IJ. 

Le cardinal Bertrand tomba gravement malade Ib 
H juin 1349, au prieuré de Montaud, sur la rive droite 
du Rhône, en face d'Avignon, où il faisait sa résidence 
habituelle. Clément VI le visita plusieurs fois dans sa 
maladie et voici, d'après son biographe, lejugemant 
qu'il en portait : 

« Le cardinal Bertrand est vraiment un homme, nOQ 
pas un homme ordinaire, un homme simplement au 
dessus des autres, mais uo homme de Dieu, un homme 
qui a toujours son esprit fort présent et prêt pour 
toutes belles actions. » 

l\) P, Wadding. Annales Ordîaia MiiiùTUU, édiliou do Rûiw 
1731. i. 7 p. 225, — liiLuiE. Vilœ paparuw Bveateasium. U If, 



ï dernières paroles du mourant furent : Domine, 
^i anima mes ad le forilem vivum et tune saliabor 
n apparueril gloria tus. 

[ mourut le 24 juin, d'une fièvre continue, dit le 
l Grasset, mais plus probablement de la peste [|ui 
^sait alors à Avignon, oià elle enleva, dit-on, dans 
ipace de quelques mois, 16,000 personnes. 
Nous venons d'esquisaer à grands traits la vie 
Ëblique du cardinal Bertrand, et la seule énumération 
B grandes affaires, auxquelles il prit une pai't active 
(souvent décisive, permet de voir en loi un des 
s diplomates du XIV siècle. 
e cardinal n'oubliajamais, au milieu des grandeurs, 
I pays natal, et les bienfaits qu'il prodigua à la viile 
jinonay témoignent que le cceur ^lait chez lui à la 
[auteur de l'intelligence. Nous ne noierons que pour 
iDÔmoire les dons d'ornements et de rebques dont il 
lombla liis églises, ainsi que la fondation du monastère 
t Clarisses Urbanistes (1). Mais il est deux élablis- 
^eots par lesquels la générosité du cardinal s'impose 
Jl'adiniration et à la reconnaissance de tous : nous 
nions parler de l'hôpital de Notre-Dame-la-Belle et 
ï bourses réservées aux Annonéens dans le collège 

à Paris. 
L l'époque du cardinal Bertrand, Annonay ne possé- 
l plus en réalilé qu'un hôpital, celui de l'Aumône, 
\ deux autres (de St-Jean et de St-Anloine) étant 
Si tombés en complète décadence. 



a dÉlails que i 
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Le cardinal fonda celui de Notre-Dame la Belle en ' 

1334, ea la <!utant des revenus nécessaires. Cet hôpital 
comprenait vingt lits, savoir: dix pour les pélerÎQj 
voyageurs et autres] pauvres, qui devaient y j 
une nuit seulement ; six pour les malades ou iaÔrnli 
qui pouvaient y rester jusqu'à complète guérison ; a 
quatre pour les femmes enceintes. On voit qud 
charitable fondateur se préoccupait de tous les dt 
des misères de sa ville et de son temps. Si l'ou Si 
que la population d'Annonay était alors beaucoup à 
faible qu'aujourd'hui et que l'hôpital actuel d'A 
n'a qu'une centaine de lits, on reconnaîtra l'import^ 
d'une fondation qui équivatail pour l'époque au g 
hôpital actuel. 

Quant au collège d'Autun à Paris, son Institiu 
est de 1339. Le cardinal le dota de trois cents 11 
de rentes annuelles qui sufTtsaient à l'entretienl 
quinze écoliers, dont cinq théologiens, cinq éludii^ 
en droit-canon, et cinq arlistes. On n'admettait quaj 
étudiants reconnus pauvres. Les candidats devaj 
être pris, d'abord parmi les parents du cardinal, ] 
parmi les Annonéens, enfin, à défaut de candidt 
ces deux catégories, on admettait ceux de 
diocèses voisins. 

L'organisation du collège d'Autun — qui, d'ailled 
ressemblait fort à celle de la plupart des établissemd 
similaires du temps — est fort curieuse 
croyons qu'il n'est pas sans intérêt de la rappelai 
quelques mots, ne fût-ce que pour montrer i 
de plus que ce moyen-âge, si décrié par l'igaoran 




:it, à certaiDS points de vue, essentiellement libéral 
dëmocratique. Les (juinze (îcoHers du collège 
ILutun formaient une sorte de républi<|ue, puisqu'ils 
salent le Proviseur et le Cbapelaio et 4110 ceux-ci 
aient à rendre compte de leur gestioo. On parle 
aucoup a[i,jourd'hui d'éleclioD, de contrôle et de 
idaritij; ces mots étaient alors moins employés, sur- 
it moins grossis et dénaturés, mais, au fond, le 
Dit d'élire ses supérieurs, de leur faire rendre des 
mptes, la participation des intéressés à toutes les 
aires de la communauté, étaient dans l'esprit et les 
bitudes du temps. Les caractères étaient mieux 
mpés que de nos jours : si l'on était quelijue peu 
perstitieux en matière religieuse, on n'en était pas 
lins ferme sur les questions de droit et de justice, et 
istoire est pleine de traits qui prouvent que l'on 
rait miewi alors résister auK tyrannies d'en haut 
B nous ne savons aujourd'hui résister au tyrannies 
1 bas. C'est ainsi que nos pères ont conquis gra- 
Bllement les libertés que nous sommes en train de 
dre. On trouve ces mémos principes et ce même 
itiment profond du droit individuel dans tous les 
Ires religieux du haut moyen-âge, où l'élection et 
îontrâle étaient certainement beaucoup mieux pra- 
lés que dans bien dus Etats modernes, 

1 collège d'Autun à Paris était situé en face de 
;lise St-André-des-Arcs. C'était un (établissement 
l connu, et la preuve, entre mille, en est dans un 
oan de Victor Hugo. L'auteur de Notre-Dame de 
ris raconte que son héros, l'illustre Phœbus, s'arré- 
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tait tous les jours devant le collège d'Autun « pot 

dénouer ses aiguillettes. > Aujourd'hui sans doute j| 
Phœbus serait mis en contravention et à Juste titr^ 
mais ce détail sinj^uLier montre combien le collège 
d'Autun avait dû fréquemment arrêter l'atleation du 
poète-romancier dans ses études et ses médilatiof 
à travers le vieux Paris. 

Le prieuré de Montaud, que le cardinal Bertrai 
avait fait construire et où il mourut, est à six ou s 
cents mètres du pont d'Avignon, sur la rive dro| 
du Rhône. Fryzon constate qu'il était déjà détruitO 
son temps (XYIl" siècle), en ajoutant qu'il r 
seulement une maison de paysan (domus rilJiùa).j 
bâtiment qui existe encore, se distingue, à I9 1 
regarder, des autres maisons de campagne, parq 
que chose de monacal et d'archaïque. La chapelle a 
démolie, mais on en peut voir l'emplacement, 
appartements du prieuré sont restés pour la plupd 
intacts. On y voit un escalier en colimaçon, la s 
principale et une sorle de dortoir de l'ancien temps. | 

La propriétt^, alors comme aujourd'hui, devait | 
valeur à une très-belle source, grâce à laquelle 
cardinal avait pu se procurer l'agrément d'un jardil 
et même d'un petit parc, que le P. Grasset ( 
avec enthousiasme. 

La position est des plus belles. Le cardinal dom 
de sa fenêtre le Rhâne, la ville d'Avignon et la plafl 
de Vaucluse. Il avait en face, prosqu'à la portée f 
la voix, le Château des papes et, quoiqu'on LerreroyM 
— résidence qu'affeclionnaienl tous les cardiqaT 




ançais — il pouvait assurémeot correspondre par 
Ignaux avec le pape et ses collègues du Sacr^-Collège 
lablis en terre d'empire de l'autre côté du Rhône. 

La maison du cardinal était assez grandement montée 
□UT l'époque, et sa sceur Marguerite (la mère du 
irdinal de Colombier) en faisait fort bien les hon- 
leurs. Somme toute, ni la fortune laissée par le 
ardinal fenviroo 40.000 lîvies), oi les proportions de 
a résidence de Moutaud, quelque fasiueuseraent meu- 
blée qu'on la suppose, ni la vie et les habitudes de 
'illustre Aononéen, ne viennent à l'appui des décla- 
nalions de tout genre que les chroniqueurs ou poètes 
Italiens — Pétrarque en tête — ont lancées contre la 
Bour d'Avignon, et dans lesquelles il faut voir évidem- 
Dent une aûimosîté et des rancunes nationales plutôt 
)ue des griefs sérieusement fondés. 

Voici, d'aprèsje Père Grasset, la liste des ouvrages 
Bissés par le cardinal Bertrand : 

ScriniuBijuris cananici el eivilis, 4 vol. 

Appai-alas m primam, secundam, tertiam et sexlam 
iecrelalium ac etiam in Clemeatinas, très paries. 

Samma Œduensis, 1 vol. 

Libelius in Pelrum de Cugmèfes. 

Traclatus Jurîsdietionum spiritaaha et temporalis. 

PontiÛcale imperium et regale Domiaiam, evange- 
kum et apoatolicum in Bavarios. 

Tractatas in Joannani reginam Siciliœ. 
rmones et orationes Legationum. 

Arca Evangelioram. 

Quelques-uns de ces ouvrages paraissent être restés 
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inédits. Oq assura que tous sont à la Blibliothèque 
Vatican, et il serait intéressant de vérifier te fi 
Le cardinal en avait donné un double au coUi 
d'Autun, mais ce précieux dépôt fut volé vers 1< 
par un avocat qui logeait près de là. Charles de Md 
tchal (le futur arclievcque de Toulouse), alors 
du collège d'Autun, fit à ce propos quelques 
latins sur le thème que l'existence du collège d' ' 
était compromise par la perte de ces maausi 
comme le .fut la ville de Troie par la perte du Pi 
ladiuai. Ces vers sont reproduits par l'abbé Filhol. 
paraît, d'après les archives du collège d'Autun, 
le voleur, ayant été convaincu d'autres crîmee, 
peu de temps après, pendu à Paris. 

La bibliothèque du cardinal se composait de 
oenls volumes, ce qui était fort considérable pour 
temps où l'imprimerie n'existait pas. Notons à oe 
que la bibliothèque du roi Charles V, à la 

ne comprenait pas plus de de deux miltl 



LE CABDINAL D'AUBENAfi 



I notices consacruet 



volumes. 

CUn aperçu de la vie du cardinal Pasteur, dont il 
éié fait mention dans le précédent chapitre, trouv 
naturellement sa place entre 
aux deux cardinaux aononéens. 
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PASTEVR, CARDINAL DAVBENAS 

D'après le portrait qui était au réfectoire 
s Cordeliers d'A.ubenas avant la RévoUiti 




3'après un manuscrit sur l'histoire ecclésiastique 

diocèse de Viviers, cité par Soulavie (1), le cardinal 
Bteur naquit dans un hameau près de Saint-Etienne 

Fonlbelion, de pauvres cultivateurs. Le curé de 
int-Etienne, ayant pris l'enFaDt chez lui en qualité 

clerc et de domestique, lui apprit la langue iatioe 

la rhétorique, et comme le couvent des Frères 
aeurs ou Cordeliers, d'Aubenas, étail alors dans 

ite sa splendeur, le jeune Pasteur demanda et obtint 

mtrer dans cette maison on il fit ses vœux. 
Nous ignorons si ces détails sur les premières 
de Pasteur ont été puisés à une source authen- 
,ue. Il est bon de faire observer seulemeut que 

;lise de Saint-Etienne de Fontbelion était au X1V° 
icle une des deux églises [paroissiales d'Aubenas ; 
utra, aujourd'hui détruite, s'appelait Notre Dame 
Plans {Beata Maria de Planis). Quant à l'église 
roissiale actueUe d'Aubenas, dédiée à Saint-Laurent 
it précédemment à Saint-Dominique ) , elle n'était 
lidérée que comme une annexe de celle de Font- 
Uon. Un seul curé desservait ces deux dernii^res 

,ses et il est désigné beaucoup plus souvent, dans 
actes du temps, comme curé de Saint-Etienne de 
mtbellon que comme curé de St-Laurent d'Aubenas. 
lUt ceci pour expliquer que l'indication de Sainl- 
ienne de Fontbelion, comme pays natal de Pasteur, 
ipplique à la commune actuelle d'Aubenas tout aussi 

ID qu'à la commune actuelle de Saint-Etienne. 
iQuêl était le vrai nom de Pasteur? Parmi les anciens 

(1) Histoire du Vîvarais (infidile). 
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Auteurs qui se sont occupés de lui, le P. Lotâ 
Wadding (1) l'appelle Pastear de Serrescadf 
Ciacconius (!!) et Duchosne (S) disent Pasteut 
Serrais. Le premier nom est vraisemblablemeM 
vrai, attendu que Wadding, l'hisloriea des Cordeli 
a du avoir à sa disposition plus de documents origid 
que les autres écrivains. D'ailleurs, ce nom deSen 
cudier, s'il est inconnu dans la géographie d» l'ArdM 
moderne, ne l'est pas dans l'histoire du VivaraîsJ 
lit dans les actes de la troisième année du pape Bel 
XII {élu en i334) iju'un Pierre de Serrescudier 1 
pourvu alors de la cure de ,Saint-Martia de Valgef 
qui se trouvait vacante. Colombi menlloune aussil 
Pierre de Serrescudier, probablement le même, pa 
les chanoines de Viviers en 1333. Il est possible! 
les deux noms de Serrescudier et de Sarrala ne st^ 
que deux formes, altérées par le temps, du 
hameau des Serrets, qui existe encore dans la ci 
de Saint-Etienne de Fontbellon. 

Rodolphe (4) et d'aulres auteurs appellent Pasd 
le cardinal d'Aahenas et Ciacconius constate qUH 
nom lui venait du monastère où il avait été é 
Cordeiiers prenaient et prennent encore leur noni 

fl) AoBslea Ordiais Miaorum. Rome lfi28. 



(S) Hisioira des cardinaux traaçois de 

(A; Rodapbua de Bibraœ acripait v. 13(iO librum : De itit^ 
iius aternilalia. Wxqdino, Anna/es Ordîais Minoram, 
Rome 1731. 1.7 p. 235. 

BALiiza. Vitœ paparum aytaiensium. L 1 p. 89S. 



de leur Daissance. C'est un resta de l'nsage du 

ips où ils ont été fondés. Au commencement du 

^cle, les noms de famille n'existaient pas 

icore. On portait un nom de baptême qu'on faisait 

livre du nom de son père au génitif, par exemple, 

Pelrus Bertrandi, ce i{ui veut dire Pierre flla de 

Bertrand, elony ajoutait, pour les religieux surtout, 

un nom d'origine. 

Pasteur a'étant fait remarquer aux Cordeliers d'Au- 
beoas par ses rares aptitudes, ses supérieurs l'envoyè- 
rent à Paria faire son cours de théologie. Chaque ordre 
lieux avait â Paris une maison oii les jeunes 
iligieux, réunis comme dans un collège, faisaient leurs 
ides eous la direction de maîtres de leur ordre, 
'asteur y conquit son grade de magisler parisiensis, 
aux applaudissements de tous ceux qui assistaieat à la 
cârémonie. Après avoir occupé plusieurs chaires dans 
les couvents de son ordre, il acquit, dit Soulavie, une 
telle réputation que plusieurs prélats, et môme des 
princes, qui avaient des difficultés avec le Saint-Siège, 
vinrent, en diverses circonstances, solliciter ses con- 
seils. 

n résulte de divers documents que Pasteur était en 
Provincial des frères -Mineurs en Provence, 
iDoit XII le nomma, le 1" octobre 1337, à l'évéché 
'Assise, c'eal-à-dire au poste le plus glorieux pour 
Franciscain et c'est, dil^on, la conduite sage et 
idérée qu'il avait tenue à l'occasion d'un différend 
lire son ordre et la cour d'Avignon, qui avait attiré 
lui t'attentioo du pape. Ce changement de fortune 
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ne changea riea aux haliitudeB du nouveau prëkt, 
continua sa vie de pauvreté et d'abnégation sous l' 
de Salnl-François. Quand il partit pour l'Italie, là 
à la prière de Sanche, reine de Sicile, le charg 
désigner vingt sœurs choisies (discretas) (1) et 
mûr dans les monaslères de Provence pour les 
férer au couvent royal du Corpus Domini dB H 
à l'effet d'y faire l'éducation des jeunes fi 
la règle de leur ordre (2). 

Quelque temps après, le 21 janvier 133y(v. st. 
Pasteur était élu archevêque d'Embrun. Soulavi 
porte un Irait d'humilité de ce prélat qui se rapp 
cette période. Ayant, dit-il, à recevoir, c 
de l'éghso d'Embrun, un hommage d'Humbert, 
pbin du Viennois, Pasteur refusait de se préti 
cérémonie d'usage, et il fallut que le Dauphin 
geàt à monter sur son siège archiépiscopal. 
recevoir l'hommage selon la forme accoutumée, 
chevëque donna ensuite au Dauphin une fêta splf 
où l'ami se montra plus que le suzerain. 

Soulavie n'indiquant pas la source de son inft 
lion, on peut n'y voir que la reproduction ave 
légère broderie du passage suivant de YHisto 
Dauphiné : 

< Il y avait une étroite amitié entre le papa I 
XII et le Dauphin, et celui-ci avait coutums 

(i) Discrelus (de discernere] sigoiSe distingué, chi 
expresaïDn se relpouve cncora de nos jours daas tes fa 
des ieUres mortuaireB pour les ecclési astiques — où 0» "^ 
nairement: discrèle, seienliSque et véaéràtile peraoïuu. 

(S) Wauding. Anna/es. t. 7 p- 203. 
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I do fréquentes visiles. En une iju'U lui fil à 
, le mois d'octobre de l'année 1340, il trouva 
se le pape avait Dommé à l'archevêché d'Embrun, 
Boant par la mort de Bertrand, un Gordelier de grande 
Ipulalion . Celait Pasieur qui mùrita depuis le chapeau 
Kardinal. Le Dauphin honora, par l'hommage qu'il 
Hnndit, son entrée à cette dignité. Il approuva, en 
■veur, toug les traités des Dauphins ses prédéces- 
Birs avec les prédécesseurs de Pasteur, L'usage des 
tiapeiux n'était pas connu, et celui des bonnets n'était 
94 aussi fréquent que des capuchons attachés aux 

(mêmes. Aussi l'acte de cet hommage porte que 
iphin l'avait rendu à ce prélat, ayant abattu son 
^on de dessus la teste, les mains jointes entre 
de Pasteur, et par un baiser à la bouche (1). 
décembre 1350, Clément VI créait Pasieur car- 
da titre de Saint-Pierre et de Sainl-Marcellin. 
un bref daté du 6 janvier suivant, le pape après 
'oir rappelé à Pasieur qu'il vient de le nommer 
trdioal à cause de ses insignes vertus, de ses hauts 
is et d'autres quahtés dont Dieu le doua, ajoute 
a remplir ses fonctions d'archevêque 
, afin qu'il puisse se consacrer à sa tâche 
Bïrdinal, et il lui confère en même temps divers 
'Délices pour qu'il puisse tenir un état eu rapport 
'ec sa dignité. 

^nole de l'ouvrage de Wadding cite parmi ces 
Hces deux prieurés-: Vivarieiisem et SU Pclri 
\, avec le tiers du monastère Montis Exulis, 



■CiiaïuER. Histoi. 



I du Dauphiiié, 1. 2 p. 391. 



outre plusieurs canonicals daas les églises de Lyon, 
Aix, Carpentrcs et d'aulres bénéfices dans les diocèses 
de Soissons, Aix et Lyon, avec la faculté de tester, etc. 

Les historiens ecclésiastiques mentionnent diverses 
Mgations dont Pasteur avait été charge, mais sans 
en préciser l'objet, hors celle de IS'i?, où se trouve 
mêlé le nom du cardinal Bertrand, et dont nous croyons 
avoir indiqué le véritable objet dans le chapitre précé- 
dent. 

Le cardinal Pasteur mourut à Avignon le 4 juillet 
iS54 selon les uns, et selon d'autres le 11 octobre 
1356. Cette seconde date est plus vraisemblable, car 
en décembre 1356, le titre cardinalice de Sl-Pierre 
et Saint-MarcelUo fut conféré à un autre cardinal, 
Pasteur fut inhumé dans l'église des Cordeliers d'A- 
vignon, et, selon la volonté du défunt, aucun monu- 
ment, aucune inscription ne perpétuèrent sa mémoire. 

Pasteur paraît avoir composé divers ouvrages, 
mais on ne les connaît que par les mentions qui en 
sont faites par les historiens. 

Wadding et Eisen^rein (1) disent qu'il a écrit : De 
geslis suo tempore in Ecclesiâ memorabilibus, et Ciao- 
conius lui attribue de nombreux Commentai' ia in saeros 
profanosqae libres. 

Soulavie raconte que le cardinal Pasteur, dans son 
histoire ecclésiastique, relevait vigoureusement les 
abus introduits dans l'Eglise de son temps. Il avait 
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pour armes d'azur ea coq d'or, à quoi ses contempo- 
raient Jlrent allusion dans les deux vers suivants ; 

1^^^ Albenace, tais vigilat qaœ insignibus aies 

^^H Crislala, ingenii vim aolai illa lui. 

I^Bband son histoire ecclésiastique partit, ajoute Sou- 
Clftvîe, ses amis lui firent graver de nouvelles armoiries 
où le coq était représenté combaltanl un scorpion, 
allusion à son génie destructeur des abus et des pré- 
jugés de son temps. Mais, à sa mort, la cour du pape, 
« frappée des raisonnements de ses ouvrages et de la 
hardiesse avec laquelle il attaquait les abus dans un 
siècle dont l'esprit lïtait de se taire et de souserirs à 
tous les maux, tit enlever la plupart de ses manuscrits 
et notamment son histoire ecclésiastique. On altéra 
ses armoiries, el au Heu d'un scorpion, on représenta 
un épi de blé, et on dit qu'un esprit de modération et 
(l'htimililii avait fait choisir ces emblèmes au cardinal 
d'Aubenas en mémoire de son ancien élat d'agricul- 
teur. > 

Nous reproduisons bien entendu sans les garantir 
ces détails dont Soulavie a eu lort, dans tous les cas, de 
no pas citer l'origine. Il est certain que tous les anciens 
auteurs qui parlent des écrits de Pasteur pai'aissent 
ne les connaître que de nom. Aucun n'indique s'ils 
Oot été imprimés et ne désigne l'endroit où sont les 
manuscrits {i). La version de Soulavie est donc assez 
BQJettu à caution, et, vu les libertés que prend trop 
souvent cet écrivain, on ne peut accepter iju'aveo 
^çrve ce qu'il dit des ouvrages du cardinal d'Aubenas. 
KFABRiaus. Bibliolheca latina medica eetatis. 
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II ressort, du reste, très nettement de l'ensemblQ 
faits connus que Pasleur était fort estimé de son 1^ 
à cause de son (aient et de son caraclèro. Onl 
ce (ju'en dit Choriei'. C'est de lui évidemment qu'a 
question dans une lettre de Pétrarque au patriarcfl 
Jérusalem où l'illustre poète appelle l'archen 
d'Eml)ruin doctrinœ uberrJmœ allissuaJqae jm 
viram (1). 

Ouchesne, qui donne le portrait de tous les cardd 
français de naissance , notamment < 
Bertrand et de Pierre de Colombier, ne doonj 
celui de Pasleur, mais seulement si 
voit un coq becquetant un épi de blé, tandis qd 
armoiries données par Ciacconius représentent Iq 
combattant un scorpion. Ce portrait existe cepet 
Soulavie qm l'avait vu avant la Hévolulion ( 
réfecloire des Cordeliers à Aubenas, dit qu'il l'a ti 
très -conforme aux divers tableaux ou gravure 
même personnage qu'il a vus ailleurs, u Le cani 
dit-il, est d'un regard ferme, d'une ligure imposd 
ornée d'une barbe majestueuse, selon VusagÈ 
temps. ï Nous avons, depuis, retrouvé ce | 
chez un de nos compatriotes et nous en doni 
photographie daas ce volume. 

Le couvent des Cordeliers d'Aubenas se r 
des libéralités de Pasteur. Il en reçut plusieurs te 
dont il fut di^pouillé par les calvinistes d'Aubeoa 
l'époque des guerres religieuses. 



Qrdtnis Minoraïa. Suppléa 
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Nous n'avons trouvé jusqu'ici dans nos archives 
locales qu'un document où le souvenir du cardinal 
d'Aubenas soit conservé : c'est un acte du 21 avril 
1379, sur lequel nous aurons à revenir plus lard, 
passé entre les Cordeliers d'Aubenas et les syndics de 
oetle ville pour la construction de la tour de Saint- 
François ; il y est dit que cette lour devra être élevée 
dans le mur de clôture d'Aubenas, en face du couvent, 
c'eat-A-dire dans l'angle où était d'habitude la grande 
chambre du cardinal Pasteur [videlicet in anguîo ubt 
solet esse caméra magna domini cardinalJs Pasloris). 
De là peut-être la tradition locale qui veut que la tour 
des Blaches soit un reste de la maison du cardinal â 
Aubenas. 

One autre tradition mérite tout au moins d'être 
mentionnée, c'est celle, qui s'est conservée dans la 
famillô Serrel, d'Aubenas, d'une parenté entre elle et 
le cardinal. M. Serret, notaire à Aubenas, à la fin du 
siècle dernier, avait fait des recherches pour la solution 
de ce problême géupalogique et il possédait, dit-on, 
le testament du cardinal. C'est en considération de 
cette parenté présumée qu'en 1793 Delichères, alors 
procureur syndic de la commune, lui remît le portrait 
de Pasteur, sauvé du pillage du couvent des Corde- 
liers. Il est certain que la famille Serret était originaire 
du mas des Serrets, qui fut probablement aussi le lieu 
de naissance de Pasteur, et que son ancienneti5 dans 
le pays n'est pas douteuse. Parmi les parchemins 
provenant de ses archives, nous en avons traduit un 
qui remonte à 1329 et qui se rapporte à l'entrée comme 





donat au couvent des Aotonins d'Aubenas, âe Michel 
Serret. Voici les données principales nui résulleol de 
celte pièce : 

Michel de Serrel, du puy de Serret (do podio de 
Serreto) mandement d'Aubenas, donne au comman- 
deur Raymond d'Alayrac el au couvent de St-Anloine 
une maison et diverses propriétés qu'il possède au mas 
de Serret, au Grasol et au Gras (localités voisioes), 
en se réservant pendant sa vie l'usufruit de ces immeu- 
bles et la propriété absolue de quelques autres, à la 
condition d'être admis comme donat parmi les Frères 
de Saint-Antoine d'Aubenas, d'être nourri comme eux 
el de recevoir choque année un vêtement de dessus 
(saperlunicale) d'une valeur pouvant aller jusqu'à 80 
sols tournois. Les immeubles donnés confrontent tous 
avec des immeubles *de môme nature appartenant ans 
eufanls de feu Vital Serret, frère de Michel, d'où l'on 
peut inférer que cette famille Serret était la principale 
sinon l'unique propriétaire du mas dont elle avait 
reçu le nom, à moins qu'elle ne lui eût donné le sien. 
Le mas des Serrets est situé près de la roule de la 
Chapelle à Saint-Elienne de Fonlbellon ; il y a un 
moulin de Serret au-dessous de la route, sur le ruisseau 
qui vient d'Aillou. Enfin, un quartier voisin porta 
encore le nom de Saint-Antoine, qui lui vient sans 
doute des donations de Michel Serret (IJ. 

Il) La femille Serrât a i^ilU Aubona^ depuis iidg quaranlaino 
d'annÊea, mais elle usl encoce repréSDnlÊe à Porta par trois 
membres, Irais frères, dislinaués à difTérPiil» tilres , savoir: 
Philippo SeiTEl, rédocleur de \ Univers ; Paul Sfi-rel, énpïvoin et 
matbémalicieti d'un rare mârite ; enfin OiHiles Seri-ot. l'autoui 
de (ant da charmants dessina et pastels d'cDTuuts, doni l'exposi- 





I OAKDINAI. PIERRE BERTBAWD DE COLOMBrBH 



Pierre Berirand de Colombier, lils de Marguerite 

Bertrand el de Bartliélemy de Colombier, naquit le 25 

mars 1209 au village de Colombier. En 1316, il alla 

faire ses éludes à Paris sous les auspices de Pierre 

BHirand, et l'on a déjà vu qu'à la suite des émiaenls 

services de l'oncle, le Roi promit au neveu une place 

(le conseiller au Parlement en même temps que le 

comte de Nevers le nommait intendant de son conseil. 

, Sa nomination de conseiller au Parlement de Paris 

l de 1329. Le P. Grasset expose assez naïvement, 

ail déjà fait pour le cardinal Bertrand, les 

fa>tif«, mêlés d'ambition et de dévotion, qui décidèrent 

mirée de Colombier dans les ordres, € C'est alors, 

l noire chroniqueur, que, sachant bien que le verre 

95t pas plus fragile que la i'orlune des mortels est 

) dans le cœur des rois et des princes, à 

I de son oncle, print une ferme résoluLion 

Iro ecclésiastique, ce que luy sembla d'autant plus 

l honorable que en ce siècle les ecclésiastiques 

^sedoienl presque toutes les charges el dignités 

ii, Ûuranil-Rucl, obtint un verilatile succès 

l^rès du Bublic arliBliquc. Nous pouvoDs ajouter qiio Joseph 

l'Illualre maMiÉninlicicin. mctntire do l'Acadimie des 

... . , murl il f a quelques années, était d'noe liainille de 

iMEmar qui se reconaaissart origiDaire des euvîrons d'Aubenss. 



séculières du royaume, et uolainmeat celles des juE 
dans les Parlemenls, le plus grand nombre des 
seillers et avocats d'iceux estans ecclésiastiques. 

E^n 1330, Colombier est nommé doyen de l'i 
cathédrale de Sl-Quentin el, ta môme année, chî 
de N.-D. du Puy, et son biographe note qu'il 
cette dernière qualité toute sa vie et que, dansi 
testament, il se glorilie de mourir chanoine de ' 
du Puy. 

Une importante circonstance delà vie de Coloc 
que tous les historiens eccltîsiastiques paraissen 
i^'norée, mais qui est longuement exposée d: 
chronique du religieux CL-leslin, est la part que 
futur cardinal, au mariage de l'héritier du trône, M 
duc de Normandie', avec Bonne , ftUe de Jean) 
Luxembourg, roi de Bohème. Pierre de Colombiei 
envoyé en Flandre, en 1331, pour négocier 
alliance. Le roi, pour récompenser le négociateur] 
donna le prieuré de Saint-Quentin, et, en 1! 
princesse Bonne, devenue duchesse de Normand! 
fit accorder le prieuré de Saint-Augustin, au die 
de Noyon. 

En février 1333, le comte de Nevers le ne 
évoque de Nevers, n laquelle nomination, envoj 
Nevers, fut approuvée du clergé, de la noblesse et 
tiers état tous assemblés. Il s'employa à réformer les 
abus que la malice des temps avoit introduits dans son 
diocèse; il forçoit ses sujets à bien vivre par soo> 
exemple et les instruisait par sa doctrine avec un zèls 
et une piété incomparables. > 




1339, Pierre de Colombier fut, sur la ilemaode 
pape Benoit XII, nommé évèque d'Arras. C'était 
poste «les plus importants, car en ce temps-là les 
tjues d'Arras possédaient le gouvernement de la 
I s'agissait aussi d'avoir sur les lieux un prélat 
able d'agir sur les populations voisines de la 
idre qui, l'année précédente, s'étaient liguées avec 
roi d'Angleterre et Louis de Bavière, et avaient 
Bsé leur comte, partisan du roi de France. L'évoque 
• nommé commissaire apostolique en Flandre, 
' par l'évêque de Cambrai, travailla si bien les 
oands qu'il les amena â rappeler leur prince, 
în décembre 1342, Clément VI, qui venait de 
céder à Benoit XII, chargea l'évêque d'Arras de 
Oaader au roi l'autorisation de lever un subside sur 
ilergé de France pour ees affaires d'Italie. Le roi y 
sentit et Pierre de Colombier fut chargé d'en régler 
Dlisalion de concert avec le conseil du roi. 
B 14 août 1344, Pierre de Colombier était nommé 
linal prêtre du titre de Sainte-Suzanne. La bulle 
Clément VI consulte que cette promotion a été 
t, autant par suite des mérites personnels de Pierre 
Colombier ([u'eu rgard aux recommandations de la 
r de France et du cardinal Pierre Bertrand. 
es l'année suivante, le pape employait le nouveau 
iinal à négocier une suspension d'armes entre la 
it l'Angleterre, mais les deux rois ne voulurent 
entendre. Le choix de Colombier pour cette 
Dciation avait été déterminé par les relations ami- 
i qui existaient entre lui et le roi de Bohême, 
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depuis le mariag:e de Bonne avec le duc de Noi 
car c'est par l'entremise de Jean de Luxsmboupj 
l'on essaya d'agir sur les deux monarques, 
présumer aussi que, dès cette époque. Clément' 
d'accord avec la cour de France, préparait les vi ' 
la candidature rivale du prince Charles, fils du 
Bohème, au trône impérial, pour se défendre 
entreprises de Louis de Bavière. C'est en 1346 
ment, un an avant la mort de Luuis de Bavière, 
le prince Charles fut élu, et le cardinal de Coloi 
parait avoir pris, comme repriisentaut du pape, 
très- large part à cette élection. 

En 1350, le cardioal de Colombier alla, au noi 
pape, féliciter le roi Jean de son avènement au 

Clément VI étant mort eu 13S2, et l'évëque d'( 
Etiomie Albert, ayant été élu à sa place sous la 
(l'Innocent VI, Colombier fut nommé évoque d'Ost 

Ce poste était alors de la plus haute imporl 
L'évéque d'Ostie était considéré comme le premiei 
évéques et, à ce titre, avait le droit de aoast 
pape. C'était aussi l'évéque d'Ostie qui, en l'i 
du pape, devait sacrer les empereurs à Rome. 
depuis Henri Vil , aucun empereur n'avait él 
canoniquement conformémenl au décret de Grégoi 
(996) et aucun n'avait été sacré et couronncS à HoisS. 
Le pape trouvait dans l'élection de Charles IV, qui éuii> 
son œuvre, une occasion favorable de consolider w 
puissance spiriluelle en même temps que son auloril^ 
temporelle en Italie. Il envoya Colombier, l'ami da H 
famille impériale, avec le titre de nonce, auprès ds 
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Tempereur pour le déterminer à aller se faire sacrer 
et couronner empereur el roi des Romains n et chemin 
faisant, r<Sduire les villes rebelles d'Italie à leur devoir 
d'obéissance, n 

C'est en iShB qu'eut lieu ce grand événement et 
c'est le cardinal de Colombier naturellement qui alla, 
avec le titre de légat du Saint-Siège, couronner l'empe- 
reur. Le P. Grasset publie toutes les pièces officielles 
(]ui se rapportent à la mission du cardinal légat, avec 
UQ compte-rendu détailUt du voyage, tiré de la relation 
de Jean de Porta, secrétaire du cardinal, et des autres 
(loeumeats des Archives des Célestins. Cette partie 
du manuscrit m folio du P. Grasset ne comprend pas 
moins de (36 pages. Elle est fort curieuse au point de 
vue des mœurs du temps et de l'état pohtique de 
rilalie, et il est probable qu'elle sera reproduite un 
jour conmie un document précieux de l'histoire de ce 
pays au XIV' siècle, mais elle est trop étrangère à 
ttre sujet pour que nous en donnions autre cliose 
|o'uD bref el substantiel aperçu. (1) 

Pierre de Colombier partit d'Avignon le 9 février 

avec une suite brillante, dont faisaient partie ses quatre 

neveux, les sieurs de Montchal, de Saint-Didier, de 

Honestier et de Lalouvesc, et le sieur François Belle, 

Toisieux près d'Aanonay, « gentilhomme sorvant 

1) Jean de Porla est dÉBignè oomme Aiinonéen dans la Galli'a 
'Ûrpunta. Cel ouvrage coolienl aussi un Journal quolidien doa 

19 du cardinal pendant tout son voyage en llalie 

m manuBcril des Câleatins i> ; mais, il n'y a là qu'une 
eudaiure des locolilËs où le cardinal a dmé, sou|)Ë 
sans aucun dos dËlails polllico-i'eligieux qui obondenl 
iS It chronique du P Craftael, 
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du sieur cardinal et g-endarme du roi de Fraucg, per- 
sonne^ graudement éloquent, docte el versé en toutes 
langues. » Le récit des honneurs rendus sur toute lu 
route au cardinal -légat montre le prestige qu'eserpail 
alors la papauté. Le cardinal et l'Empereur se ren- 
conlrèrent à Pise le io mars. Le sacre et le couronne- 
ment eurent Heu à Ronie, le 5 avril, jour de Pâques. 

La cérémonie est fort curieuse. « Oa dépouille S. 
M. I. et on l'oint d'huile sainte des exorcistes, pre- 
mièrement aux bras, secondement aux reins, troisiè- 
mement en la poitrine, lui disant diverses oraisons, 
après quoi elle fut revûtue par les mesmes cardinauï. » 

A l'occasion de son courounement, l'Empereur créa 
un certain nombre de chevaliers du Saint- Empire, 
parmi lesquels trois des neveux du cardinal : Pierre île 
Saint-Didier, sieur de Teslardun ; Pierre de Lalouvese 
{de AUovesco), et Pierre de Moaastier, d'oii l'erreur de 
Froissard qui donne au cardinal légat le nom de Pierre 
de Monastier. 

L'Empereur était très-méconteot du cardinal Carillo, 
(1) vicaire- général du pape en Italie, parce que ce 
prélat n'était pas venu assister à son couronneraeiil. 
Albornos faisait sa résidence à Pérouse. Colombier 
s'y rendit et lui servit de médiateur auprès de l'oiD- 
pereur. Comme Albornos avait joué un rôle hostile* 
la cause impériale , l'affaire fut traitée en conseil- 



. L le patrimoine de Saint-Pierre et réuuU 
dans celle difflcila entreprÎBB, C'est lui qui ramené à Hom» 
Urbain V, le successeur d'iunocenl. 11 mourul àViterbe on iSSt- 





élément l'empereur décida d'accepter la visite du 

ire général du pape. Celui-ci avisé par Jean de 
ouvesc, vint à Sienne présenter ses hommages à 
Dpereur, roi des Romains, le 24 avriî. 

•ois jours après, eut lieu près d'Ancôue une bataille 
âsive enire l'armée pontiricale et les Malatesla. 
ix-ci furent battus et rendirent au pape la Marcbe 
ncÔDO. L'empereur avait projeté de rester un an 

Italie pour la pacilier. Comme il avait besoin 
rgent, il envoya à Florence Colombier qui lui Ût 
ter 300.000 ilorins d'or pour trois mois. 

12 mai, le cardinal de Colombier rejoignit 
apereur à Pise. Le 22 mai, tous deux faillirent 
ir dans une sédition excitée par les Gambacorta. Il 
ut une vraie bataille suivie de sanglantes exécutions. 
,e cardinal prit congé de l'Empereur le 30 mai et 
iDt à Avignon par la i-oute de Milan. 
In passant à Villafranca, si célèbre depuis par le 
té de 1859, t le cardinal rencontra le docte et savant 

le, le noble François Pétrarque, l'un des plus doctes 
sonnages de ce siècle, versé en toutes langues et 
suces et très-grand et fidèle historiographe des 
notables et choses remarquables d'Italie, 
5 la ville de Rome, des légats de Boooit XII 
puis du Sénat romain, et finalement de Louis de 
} disant Empereur, avoit receu la couronne 
laurier, laquelle ne peut estre donnée d'autre main. 
idant ce séjour, il eut conférence avec lui de toutes 
nations de l'Europe, de leurs Estais et des choses 
Des de remarques qui se passoient en iceux. a 
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Colombier rentra à Avignon le S7 juin. Il tM 
compte (le sa miseion au consisloii-e du 5 oclabPe,lt 
le P. Grasset reproduit le texte de sa harangue. 

Avant sa miseion en Italie, c'est-à-dire en IM,% 
cardinal d'Arras paraît avoir pris une part acliva «tu 
négociations cguî suivireot l'assassinat du i;omiélab!« 
de France, Charles d'Espagne, par le roi de NavurrA, 
Charles le Mauvais, en vue d'ajourner tout au moins 
les difllcullés que cet événement pouvait créer au 
royaume. Nous trouvons dans Baluze qu'à la suiiede 
ce crime, le i-oî de Navarre vint à Avignon aveo Mil- 
de ses conseillers pour y traiter avec les envoyés. 
roi Jean et c'est à l'hôtel du cardinal d'Arras qu'il 
descendu. (Juami ses négociateurs quittèrent Avi 
Charles feignit de pai-tir avec eux, mais il rei 
nuit et resta encore quelques jours dans la cité pi 
cale, toujours logé chez le cardinal d'Arras oa 
cardinal de Boulogne. 

En décembre 1355, Innocent VI, très-satisfe 
la prudence et de l'hahileté que Colombier avait 
trées en Italie, le nomma légal extraordinj 
Allemagne pour aller assister à la Diète de Nt 
berg; mais le cardinal n'y resta que peu de tei 
cause des graves événements de la guerre 
française qui décidèrent le pape à le rappeler. 

En mars 1356, Colombier reçut ordre du 
d'accompagner le cardinal Nicolas légat en Fl 
pour proposer au roi Jean un accomodeinent 
l'Anglerre, maïs le roi Jean se montra peu dis] 
Colombier alla continuer sa mission en Allei 
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> après, ie roi Jean était fait prisonniei' im 
i bataille de Poitiers. Le pape rappela ds nouveau 
bloinibier et l'envoya porter ses condoléances à l'au- 
fete prisonnier et en même temps « moyenner soq 
bruissement avec le roi d'Angleterre ». Colombier 
liva à Londres au mois de novembre. Mais Edouard 
! ne voulut consentir qu'à une trêve de deux ans. Le 
inal en porta la nouvelle à Bordeaux oij le roi 
»n était encore détenu. Jean Ait conduit à Londres 
k avril 1357. Le cardinal revint sur le continent pour 
'gocier sa mise en liberté par l'entremise du pape et 
i l'empereur Ciiarles IV, son beau-frère. Peu après, il 
t chargé d'accompa^nei' à la Chaise-Dieu le corps du 
^e Clément VI. En retournant à Avignon, il passa 
AoDOoay et fit un séjour à son château de Colombier 
* 11 eut pour hôtes deux de ses collègues du sacré- 
1 cardinaux de Porte et Nicolas, (1) ainsi 
ille plusieurs autres prélats. 

[ La cardinal fut très-malade l'année suivante (1358). 
C'est alors qu'il flt le vœu de fonder, dans son château 
B Colombier, un monastère de l'ordre des Gélestias. 
i guérison, il communiqua son vœu au pape 
ni, par une bulle du 8 septembre 1358, l'autorisa h 
Bccomplir. Le texte de cette bulle porte qu'il devait 
lavoir dans ce monastère 13 religieux dont 8 prêtres 
\ 4 servants. 

I Au mois de novembre suivant, le cardinal alla visiter 
I cathédrale de Notre-Dame du Fuy, où il Tut reçu 

i Guy lif Boulogne, 
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avec les plus grands honneurs, comme le premtt 
le plus ancien chanoine de cette églist 

Le cardinal se proposait de finir ses jours au C( 
bier, mais, dit son biographe, Dieu en dispos 
ment. Et voici en quels termes le P. Grasset n 
la fameuse expédition des routiers au Pont-Sl-I 
en 1360 ; 

( En oeste année, certains brigands et voletii 
mirent en compagnie en si grand nombre que 
hommes oeèr'enl bien entreprendre d'aller attaquer la 
ville d'Avignon pour rançonner ie Saint-Père et tota 
les cardinaux qui servoient avec luy. Main la villi 
s'estant trouvée bien fortifiée se retirèrent dans 1k 
terres du pape, ce qui l'obligea de rappeler prochfl 
sa personne le seigneur cardinal de Colombier pour 
l'assister, comme les autres seigneurs cardinaux, qui 
tous ensemble trouvèrent moyen de chasser hors l6S 
terres du pape ces brigands et voleurs, moyenniiil 
00,000 florins d'or. » 

La prise du Pont-Saint-Esprit par les routiers avait 
eu lieu le 28 décembre 1360. De là, les malandrin» 
faisaient des courses dans le Comtat. Carpenlras [ut 
!e rendez-vous des croisés mis sous les ordres do 
cardinal de Colombier. Mais celui-ci ne put sVittt 
l'ennemi au combat et le trouva campé si avantagflu- 
sèment qu'il ne crut pas devoir l'attaquer avec des 
milices indisciplinées. Il borna ses exploits à tailler ed 
pièces du côté de Montdragon quelques unes de leuw 
bandes qui s'étaient trop écartiies pour piller (1), Oci 

(1) Founëhy. — Histoire civile liu CoaiUt, citée par Barjfvd, 
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t en avril et mai 1361, et c'est le S5 juin de 
année que le cardinal [Ae Colombier tombait 
rement malade au prieuré de Monlaud. Il y mourut 
S juillet suivant. 

vrage de Duchesne donne le portrait de Pierre 

e Colomhiar, tiré, comme celui du cardinal Bertrand, 

d'une peinture murale de la sacristie du collège 

^'Autun. Ce portrait se trouve aussi parmi ceux qui 

Orent la grande salle du chapitre dans l'ancien 

lastère des Célestîns à Colorabier-le-Cardinal , 

t qui sert aujourd'hui d'orangerie à M. de Canson 

i Lombardière, Une statue en marbre a él(3 enfin 

B à cet éminent personnage dans le bourg d'An- 

Oe, qui faisait partie de la baronnie de Thorrenc, 

B les petits galopins de l'endroit lui ont cassé le 

à coups de pierres. 

ucliesoe reproduit le texi* du testament de Golom- 
; où l'on voit une fois de plus l'énorme place que 
legs de bienfaisance tenaient dans les dispositions 
Unentaires d'autrefois. Nous nous bornerons à y 
iver un legs destiné à marier les pauvres filles 
nnonay, de Colombier et de Thorrenc. Voilà une 
BBS préoccupations que les notaires de notre temps 

s souvent â enregistrer, 
■es obsèques du cardinal eurent lieu dans l'église 
le Montaud le 24 juillet, mais le corps, déposé 
u caveau, ne put être transporté au monastère 

laife bisiorique de Vaacluse l. 1 p. 391). Barjavel sa 
du rtiste, ot contond Colombier avec sou oncle, quand 
, BBeplraud de Coluinbier professa a l'Uniïsrsilé d'Avignon 
mposn plusieurs traités. 
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de Colombier qu'en 1363, par suite des évéi 
que nous allons racooler et i]ui nous oLiligeatà ...— 
sur les faits et gestes du fameux seigneur d'Annofl 



ATllAB DB BOITSSILLON STT LBB CÉUB8TINS I 
DB COLOUBIBH 



Le château de Colombier avait été bâti par le ci 
nal de 1339 à 1349. On trouve des lettres royall 

sauvegarde données en 1350 et 1351 pourleli< 
Colombier. 

Le 12 février 1357, Aymar de Roussillon é 
en troisièmes noces, à Sarras, Etiennette de ^ 
et lui consliluait pour domaine, à titre visgefl 
château d'Annonay. 

Le 20 mai 1360, Aymar donnait à Ponson, 
ses bâtards, « en récompense des bons services li 
de lui X, toute la leyde du château de Dargioia 
Forez. 

Aymar, quoique déjà justement suspect paf 
relations avec les ennemis du royaume, n'él 
homme à ne pas profiter des troubles et des cj 
qui désolaient le royaume, et la mort du cardînd 
parut une excellente occasion d'étendre ses domu 
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jfoig, il n'osa pas agir immédiatement, et le P. 

rt de Bordis, prieur des Çéleslins rie Genlilly 
d'AvignonJ, fut reconnu sans contestation, au 

diis GélestÎDs de Colombier, comme héritier du 
linal. Le 8 août suivant (1361), avait lieu après 
!nlaire, au prieuré de Montaud, la vente du mobilier 
défunt en présence de ses neveux et du P. Robert 
Bordis. Celle venle produisit 65,000 florins d'or qui 

int mis en dépôt choz le sieur Albert Rodulphe, 
Annonay, doyen de l'église cathédrale de Laogres et 
lïmier numonier du cardinal, et chez noble Aymard 

Bordis, gendarme du Saint-Père et du roi de 
Wnoe, premier écuyer du cardinal, tous deux exécu- 
■U8 testamentaires. La plus grande partie de celte 

ne fut employée à payer des dettes et à acquitter 

18 legs. 

i cardiDal, pendant sa maladie, avait ordonne de 

1er la garde du château de Colombier au sieur 
fnisr de Bordi.s et celui-ci y avait envoyé les sieurs 
eoIssDalbey, Jean Louis Dauzane et Pierre de la 
Bl6, avec douze soldats pour proléger raessire 
liUaume le Blonl, abbé de Saint-Michel de la Marine, 
îm de l'église cathédrale d'Uzèa, inlendanl de la 
BiBOn liu cardinal, qui résidait dans ce château. 
M ï septembre, tes neveux du cardinal, assistés 
Ultes personnages, installaient les Célestins au châ- 
Bi lie Colombier et remettaient les clés à Aymar de 

lis, le priant de garder le château et les religieux 
parfait utablissement de ceux-ci. Tous les 
de Colombier, qui n'étaient pas nécessaires 
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aux religieux, ftireDl veadus pendant huit jours I 
la ville d'Annonay, el noble Albert de Bouliet 
acheta au prix de 2,280 florins d'or, ea oédai 
CéleEtins des censés et rentes jusqu'à conclu 
de celte somme. 

Comme la terre de Colombier reievait du seigi 
d'Annonay, les e<ct''cuteurs teslamentaires d 
eurent naturellement à s'entendre avec Aymar, 
septembre , celui-ci , représenlé par un procurd 
I consentait, moyennant une somme de mille HoriiH 
ce qu'un monaslére bL'aêdictin, dédié à Sainl-Fiq 
suivant la règle de Pierre de Morone, jadis pape ■ 
le nom de Célestin IV, fût institué dans la 
de Colombier, mouvante en lier d'Annonay, à laO( 
dition que le prieur du monastère, à chaque muta) 
du seigneur d'Annonay, serait tenu de rendre Éi 
hommage, et que ledit prieur, à l'exclusion ddb) 
autre personne ecclésiastique on séculière, tiendrf^ 
fief de la même manière que le cardinal d'Q 
tenait précédemment. » 

Malgi'é cet accord;, qui souiblait devoir traoeS 
toute difliculté pour l'avenir, Aymar de RousS 
s'empara traîtreusement, deux mois après, du châl^ 
de Colombier. Ici nous reproduisons textuelleœ^l 
récit du P. Grasset i 

■ Comme Aymar avoit déjà faussé sa foy proid 
à son Roy, ne lit pas beaucoup de difliculté deviqj 
celle qu'il avoit jurée sur les Saints Evangilt 
12 du mois de novembre suivant, lit surprendre! 
piller le chasteau de Colombier, chasser les religi 
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et emprisonner le sieur de Bordis par noble Guillaume 
de Seissei, sou lils baslard et chaslelain de toutes ses 
terres. L'affaire se passa de celte sorte. 

■ En l'aaaée 1342, Ayioai* avoit donné à noble 
Jean Veyre, nepveu du S' cardinal Pierre de Colom- 
bier, la justice el seigneurie de Colombier, à la réserve 
iju'elle ne lomberoit ea main morte. Cesie donation 
fm ratinée par les seigneurs Artaud et Guillaume, 
ft-ère& d'Aymar. 

" La mort du seigneur cardinal estant advenue, 
[fuoyfjue i:es seigneurs d'Annonay, à la prière des 
seigneurs de Monlchal, de Moneslier, de Si-Didier, 
do St-Marcel et de Lalouvesc, eussent vendu aux RR. 
PP. Célestios la justice et seigneurie de Colombier au 
mois de septembre pour la somme de mille tlorins 
d'or, au mois de novembre suivant, par leurs ordres 
et commandement, sachant que les seigneurs nepveux 
estoient hors du cbasteau de Colombier el dans les 
années du roy de France, un noble Guillaume de 
Sej'ssel, bastard du seigneur d'Annonay, accompagné 
de [juatre cavaliers, vint dans ce cliasteau, demandant 
d'entondi'e la Sainte Messe, et de saluer le seigneur 
Aymar de Bordis, capitaine d'icoluy; ce que faisant, 
le saisit au collet ut se lit mestre de la perle de l'entrée 
du chasluau, cl donnant le coup de signal par le son 
d'une trompette do chasse, douze soldats bien armés 
accoururent à hty, qui, estant entrés, fu'ont prisonnier 
e sieur de Bordis et le conduisirent dans les prisons 
Bflu chasleau d'Annonay. Puis Ht mettre hors le R. P. 
~ "laume do Bolyo, Prieur, el les quatre religieux el 




tous leurs serviteurs doinesti<|ues qui tous s'en r( 
nèrent dans le moDasti>re de Gentillj'. Ces viole 
inhumaines ainsi passées, le sieur Aroulphe 
lieutenant de balif d'Annonay et Vîvarois, et qui 
moyenne en faveur des R. P. Célestins le traicli 
mille Aorins d'or pour la justice de Colombier ai 
seigineur d'Annonay, disoit tout haut qu'un tel 
de perfidie estoit inhumain; pour quoy le sei 
d'Annonay le fit mettre en prison et payer une s( 
noiable d'argent. Le sieur Aymar de Bordis ooi 
aussi de sa rançon et (élargissement pour la somi 
600 florins d'or et son équipage. Mais, après son 
pissement, a'estanl retiré dans la ville d'Avi| 
escrivit aux seigneurs nepveux en ces termes : 

I Mes très-nobles et aussi chers seigneurs, 
€ ayanl déduit en détail l'inhumaine surprinefl 
laquelle le seigneur d'Annonay, Aymar de R( 
« Ion, a usé en mon endroit par l'entremise 
t bastard , le déloyal Guillaume de 
tyrannique persécution de laquelle 11 a usé 
ic RR. PP. Célestins, les ayant mis hors du i;hai 
n de Colombier, je vous diray que, depuis 
« élargissement, l'un de mes plus sensibles ennuis esl 
« de voir toutes nos entreprises devenir iaulilw 
K touchant l'establissement des hons Pères Céle^tiB) 
K dans le cfaasieau de Colombier. Mais, aux Gnai{iil 
it ce bon commencement puisse avoir une fin, IsU»' 
n que vous et moy l'avions projectée, je vous supplif 
( Inus eu générai, el un chascun de vous en parlioih 
« lier, de venir joindre vos forces aux miennes * 
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rendre à la mémoire de ce grand Prélat le service 
l'assistance que luy devez, en la personne de ces 
. Vous ne sauriez jamais faire action plus 
roïque et digne de louange. Laissez-vous donc 
iicher H l'amour que vous portez natureltemenl au 
uvenir de cet illustre Cardinal, notre plus proche 
lié. Pour moy, je vous assure, de ma part, toute 
sîslance de ma personne et biens, et de ne vous 
iandonner jamais dans ceste aRaire, jusques à la 
I goulle de mon ssng et perte de ma vie ; 
ec laquelle protection je me dis et soubscris. Vostre 
iectionné serviteur 

1 SE Bonnis. > 
Ceste triste nouvelle ayant esté sceue par les 
Heurs nepveux, donnèrent leurs plaintes au con- 
iluRoy, duquel obtinrent des lettres d'ajournement 
Bnnel contre le seigneur d'Annooay, Aymar du 
nllon, et autres nobles ses domestiques, lesquelles 
it exécuter à la porte de son chasteau, ce seigneur 
ila main à i'esp(5e et poursuivit le sergent royal 
3 tuer jusques dans l'église. De quoy, les sei- 
Irs nepveux donnèrent nouvelle plainte au Roy 
son conseil qui donnèrent d'autres lettres plus 
, avec injonction et commandement au Ralifdo 
irois et Valentinois, de se saisir de la personne 
teigneur Aymar de Roussillon, et au cas qu'il 
lit le faire, d'assiéger et investir la ville d'Annonay 
Fce d'armes, et de s'en rendre mestre pour sa 
Isté. Commandant de plus au seigneur gouverneur 
iutenant général pour le Roy dans le Vivarois el 



Il 
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ValeDliaois, de donner main forte au eietir Balif. Ce 
qu'il fît, 'et accompagné de deux cents hommes alla 
investir la ville d'Annonay laquelle, après quelques 
défenses, se rendît, ouvrant ses portes. Et estant eotrê 
dans icelle, fit proclamer le seigneur Aymar de Rous- 
sillon criminel de léze-m^eslé [et tous ses biens coa- 
Bsqués au Roy. ■ 

La suite de l'histoire d'Aymar et des difiicuités 
furent la suite de ses actes de violence, se trouva 
toute entière dans quelques unes des pièces de l'époque 
que résume ou que reproduit textuellement M. Huil- 
lard-BréhoIles dans Vlnventah'e des titres de h maison 
ducale de Bourbon. 

Le 16 août 1362, Aymar, sire de Roussilloa et d'An- 
nonay, passe procuration pleine et entière à Huraberl, 
sire de Thoire et de Villars, à l'effet de recouvrer le 
château et la seigneurie d'Annonay, mis sous la main 
du Roi par le bailli de Vivarais, et pour subvenir aui 
frais des poursuites, il donne hypothèque sur ledit 
château. Il est à remarquer, dans cette pièce, (ju'Aymar, 
qui affectait de ne point relever du roi de France, a 
bien soin de faire rédiger l'acte au nom de l'Empereur 
Charles rv, sans faire aucune mention du dauphin 
Charles, L'acte est passé dans la cour du château de 
Roussilloa par Pierre Clément, clerc du diocèse de 
Mende et notaire pubhc •> par l'autorité apostolique et 
impériale. » 

Le même jour, Aymar donne à sa (ille Alix, mariée 
à Humbert de Villars, en augment de dot, le château 
et la ville d'Annonay, avec tous les droits qui y sont 
attachés. 



'ar une lettre royale, qui se trouve porter cette 

me date du 16 août, le roi Jean mande au bailli de 

D de remettre Humbert, sire de Villars, en posse- 

a du cbâteau et de la ville d'Annonay, dont le 

i du Vivarais s'était emparé à main nrmée après 

r blessé le bailli dudit sire de Villars. 

a mars 1363, le roi Jean, à la prière d'Humbert 
Villars, le beau-père d'Alix de Roussillon, accorde 
.ymar de Roussillon des lettres de rémission où se 
Uvenl spécifiés les faits suivants qui confirment et 
Diplètent le récit du P. Grasset : 
i" Jean Duval, sergent du bailli du Vivarais, s'étant 
fceaté à Annonay pour assigner Aymar, celui-ci tira 
népée et voulut le tuer. Duval s'enfuit et Aymar le 
Ursuivit jusqu'au cimetière. N'ayant pu l'atteindre, 
Ordonna à son bâtard (Guillaume de Seyssel) de ne 

ser échapper l'agent du bailli et de le tuer. 

8° Arnulphe Faya, bourgeois d'Annonay, ayant éié 

Sté, le bailli du Vivarais ordonna de le délivrer 

s caution et de n'agir contre lui que par la voie 
liciaire et selon les formes légales. C'est encore le 

gent Duval qui vint signiller cette décision à 

Mnay, mais, sur l'ordre d'Aymar, son bâtard et 
nires gens du seigneur d'Annonay se jetèrent sur 
sergent qui fut grièvement blessé et qui dut se 
iigier dans l'église, tandis que ses agresseurs le 
trsuivaient en proférant des paroles injurieuses 
irleroi. 

Aymar, ayant entendu dire que le Roi voulait 
lier sa terre au comte de TranstaïAarre et à d'autres 
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Espagnols, déclara qu'il demanderait l'fûde des Ai 
et se ferait anglais plutôt que de ne 
terre contre les Espagnols. 

i° Les autres griefs se rapportent à la surpris 
au pillage du ctiàteau de Colombier par Guilli 
Seyssel. Or, la conduite de ce dernier a été ap 
par le seigneur d'Annonay qui détient ei 
château de Colombier et qui, après avoir empri 
et maltraité quelques-uns des sujets royaux, noi 
et autres, ne les a délivrés que moyennant une rançoB. 
5° A raison de tous ces actes « et d'autres crimes 
encore plus grands », le bailli du Vivarais, porteur fias 
lettres royales, se rendit en personne à Annonay pour 
mettre entre les mains du Roi la ville et le château; 
mais le châtelain et les gens d'Aymar de Roussillun 
lui refusèrent l'entrée et il fallut procéder par la force 
à l'exécution des ordres du Roi, ce qui occasioniu 
« beaucoup de dépenses, « (d'où l'on peut conclure 
que la remise de la place eut heu sans conilit grave;, 

Le document en question continue en disant que les 
ofiiciei'S du Roi ont conclu à la confiscation de la ville 
et du chàleau i!t à la punition des coupables; mais te 
procès étant encore pendant, et la vdle et le châtesn 
étant entre les mains de l'autorité royale, et AymtiF 
ayant transféré tous ses droits à sa fille Ahx et â son 
gendre Humbert de Villars, le père de ce dernier, el 
d'autres amis li'AjTQar, ont sollicité la clémence roj'ïl* 
en sa faveur, en promettant de restituer à qui de drOii 
le château do Colombier. 
Alors le Roi, « vu les services rendus par le seigneur 
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B Viltars, tant dans les guerres qu'autrement, surtout 
|sns lu dernier conllil de Brigoais. où lui et plusieurs 
i hommes el amis eurent à souffrir de grands 
dommages », accorde la grâce demandée et ordonne 
que la château et la ville d'Annonay seront remis à 
Humbert de Vlllars, mari d'Alix, aux [conditions 
suivantes : 

Le château, la ville et la haronnie d'Annonay et leurs 
dépendances, sauf ce qui est lenu en fief par d'autres 
seigneurs, relèveront perpétuellement en fier de la 
couronne de France, à qui les seigneurs d'Annonay 
seront tenus de rendre hommage. 

Tous les officiers du seigneur d'Annonay devront 
être du royaume de France, et le seigneur ne pourra 
en instituer aucun qui serait d'ailleurs. 

A chaque changement de bailli ou de juge, le nouvel 
élu sera tenu de prêter serment entre les mains du 
_séiiâchal de Beaucaire ou de son lieutenant. 

Pour les amendes encourues ou les excès commis, il 
iara payé une souime de ^.000 ftorins. 

e pourra être inquiété à l'avenir, soit 
K>ur les excès commis dans le passé, soit pour l'aide 
^ôtâe aux officiers royaux. 

' Le seigneur d'Annonay payera les frais qu'a dû 
ire le bailli du Vivarais, Raymond de Garcibaud pour 
e de possession d'Annonay ; le chiffre en sera fixé 
r le cardinal Aycelin et l'évèque d'Avignon. 
B château de Colombier sera rendu aux héritiers du 
■dinal avec tous tes objets qu'on y a enlevés (évalués 
I florins d'or), et une indemnité sera donnée à 
tvmarde Bordiâ. 



• -**-- n 
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Toutes ces conditions ëtant rempilas, le châtead 
la ville d'Annonay seront remis à Humbeil de Tboq 
Villars. 

Le château de Colombier fut rendu aux Célestinsl 
le SI mars, mais la restitution des 5.000 florins si 
beaucoup plus attendre et les débiteurs, ne s'éla 
présentés devant la cour du pape à Avignon, 
l'olyet d'une bulle d'excommunication, le 22 oi 
136«. 

Le château et la ville d'Anuonay durent être f 
0o même temps au gendre d'Aymar, car une 1 
royale, envoyée de Villeneuve-lez-Avignon le î 
1363, ordonne au bailli de Vivarais |et de Vateotil 
d'obliger Humbert de Villars et sa femme, 
roi a rendu le château et la ville d'Annonay a, à pli 
cent moulons d'or, en remboursement des dépeol 
faites pour la garde de cette ville par l'anciea b 
Vivarais. 

Le 38 mai, autre ordre pour que les nouvea 
seigneurs d'Annonay aient à payer 200 moutons d'nj 
Pierre Cachard, sergent royal, qui, en exécutanta 
commission à Annonay, avait été maltraité et graïf 
ment blessé par le bâtard de Roussillon. (Notoiisl 
passant que dans les Lettres de rémission te se 
royal blessé est désigné sous le nom de Duval ; 
être y eut-il deux sergents royaux blessés par lesgi 
d'Aymar dans les divers incidents qui motiver 
saisie de la terre d' Annonay .J 

Ce môme jour (28 mai), le roi Jean qui était à 1 
et qui, dit un chroniqueur, avait juge prudent! 



» 
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ramoDter le Rhône en bateau, de peur de lencontrev 
les l'ouliers, donne main levée à Humbert de Villars, 
seigneur d'Annonay, des terres et seigneuries prises 
sur lui à l'occasion de divers attentats, pour lesquels 
il avait obtenu des lettres de rémission au mois de 
mars précédent, et il regoit son hommage pour la 
terre d'Annonay, que ledit Humberl avait droit de 
tenir à cause de sa femme Alix, HWe d'Aymar de 
Roussillon. 

Le 6 août 1364, Humbert de Villars confirme les 
libertés et franchises de la ville d'Annonay, telles 
qu'elles avaient été réglées par Artaud de Roussillon, 
fil il y ajoute de nouveaux articles, à la requête des 
Telîgieux, nobles et non nobles de la ville d'Annonay. 

Le 30 octobre 1SR4, le lieutenant du juge royal du 
Vivarais, â la requôte de Vital Verdier et de Pierre 
Cachard, aeigents royaux, adjugea Mathieu dsSaletis, 
la leyde et le péage d'Annonay, pour seize ans, au prix 
de 230 francs d'or, applicables à la réparation des 
dommages dont le roi et ses agents ont à se plaindre 

la part du sire et de lu dame d'Annonay. 
Le 19 dc'cembre 1364, survient une transaction entre 
roi Charles V et Humbert de Villars, d'après laquelle, 

lyennant la renonciation d'Humbert et d'Alix à ce 

ils pourraient réclamer du Roi en Dauphiné, lo Roi 
rend et confirme la bai'onnîe d'Annonay pour la 

ir en fief de la couronne, et donne audit Humbert 
jouissance, sa vie durant, des terres de St-Laltiei- 

Champagne-fiur-Rhône, à la réserve de la gabelle 

idits lieux. 




Le lU mai's ]3(î5, Aymar i'ail son testameni 
lequel il instilue sa flUe Alix, soa héritièi'e uoiven 
et lui lègue Houssillon, Annonay et Riveria. Q 
divei-s legs et abolit les droits de mutation (m 

(taus la terre de Roussillon. 

Arnulpli Fayu ne parait avoir reçu qu'en 1367 
demnité à la(|uelle il avait droit. Le 11 octobi 
cette année, Humbert de Villars et sa Temme, 
s'aquiller envers lui d'une dette de <J00 IlorinSi 
abandonnent la leyde des langues de bœufs et. 
nombles de porcs qu'ils avaient droit de pr 
la boucherie d'Annonay. Faya vendit, l'année d'à 
cette leyde, à ce môme pris de tiÛO florins d' 
noble homme Guillaume de Fayn, dit Cocard. En 1 
la dame d'Annonay acheta ce droit aux hériti 
Fayn, au prix de 400 livres tournois (l'ëcu d'or oo 
pour 22 sols 6 deniers}. 

Quant aux 2.000 florins d'or, qui figurent 
Lettres de Démission comme devant être payés 
les amendes encourues et les excès commis, les I 
tiers d'Aymar de Roussillon trouvèrent le moyen, 
en fatiguant la patience du il se royal, soit au nt 
de services réels rendus à la couronne, de ne ja 
les payer, car, le 29 avril 1411, Charles VII mai 
au sénéchal de Beaucaire, de laisser jouir la dan 
Villars du château d'Annonay, jjel lui accordait 
même temps décharge d'une somme de 2,000 fl< 
qu'elle lui devait en vertu d'un accord entre la 
Jean et Aymar de Roussillon, mais pour le psyi 
de laquelle il y avait prescription, cette dette remoi 
à 47 ans et plus. 
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s divergences des Célestias de Colombier avec 
EseigDeur» d'Annonay se prolongèreni encore long- 
à en juger par les faits suivants que rapporte le 
(set et qu'il faut rectifier en ce sens qu'Aymai" 
de Roussillon étant bien positivement mort en mars 
I36ô, le bon chroniqueur Céleslin a évidemment con- 
fondu loi le vieux seigneur d'Annonay avec son suc- 

i Le P. Egidius, nommé prieur des Célestins en 
), eut beaucoup à faire avec Aymar Je Houssillou 
reftisa de riicevoir l'hommage que le prieur voulait 
'endre pour la seigneurie de Colombier, t Au con- 
e, se servant du prétexte ûo la guerre que certains 
S voleurs faisoient dans la province, mit quantité 
bldats anglois et navarrois dans Annonay, ce qui 
jea le V. P. Prieur de prier !e sieur Aymar de 
ils de prendre le soin de la garde du château et 
l'avis des religieux qui n'estoient pour lors quo 
lUl ordonné par le R. P. Provincial de transporter 
i le monastère de Genlilly (près d'Avignon) un 
d nombre d'objets précieux b dont le P. Grasset 
le la liste. Tous ces objels, sauf deux rehquaires, 
Il vendus <• pour subvenir à la grande despense 
falloit faire contre les secrets empêchements quo 
iur d'Annonay donnoit à nostre establissement.... 
En novembre 1309, par le commandement de V. 
ndré de Biluria, vicaire général, le V. P. Hugues 
Jvernia, prieur de Colombier, alla à Paris repré- 
ir au Roi et à son conseil les vexations que le 
' d'Annonay, Aymar de Roussillon, faisoit à son 
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monastère par ses gens de ^uene, aux fins delJ 
raire quitter la plaue. El de plus présenter i 
majesté la conséquence de l'estat de la place, i 
pouvoir de la luy offrir pour eslre unie à son domi 
en donnant semblable valeur aux Pères Céleslins p 
bastir un monastère dans la ville de Lyon. Il obi 
du roi Charles V" dit le Sage une garde gardiet 
laquelle leurs personnes et biens estoient si 
protection, et connaissance de leurs affairi 
Requesles du Parlement, ce qui abattit s 
le courage de ce seigneur qu'il n'osa plus les n 
Lor t..., 

En 1375, Paul de Boquetta, genlilhomme de Rein 
devenu prieur de Colombier, alla à Paris, sur 
du vicaire général i pour représenter au Roi le 
tiiiuelles attaques que le sieur Aymar de Rous 
faisoit contre notre maison et pour suivre li 
errements de ceste aflaire qu'en l'année ISIO l 
P, Huguet de Alvernia nvoit proposé au conseil 
hoi, que de remettre le chasleau de Colombier à S 
pour l'unir à son domaine, en donnant aux P. Géle| 
d'autres biens de semblable valeur pour faire 11 
un monastère daDS la ville de Lyon. L'aiîairQfl 
proposée dans le conseil où estoit Jacques de Thfl^ 
gendre du siaur de Roussillon, qui arresla 1 
de ceste affaire, protestant estre le proteolenrl 
personnes et biens des Pères Célestins du ColoaT 
et de payer les sommes des deniers auxquelles il 
esté condamné en 1363. » 

En exécution de ^es promesses, Jacques de ' 
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en mai 1376, aux Pères Cùleslina liOO florins 
leur fil en outi'e une obligation de 500 florins 
et enfin pour parfaire la somme à laquelle Aymar 
été condamne, leur remit le village de Peaugre 
ïésentant 500 ilorins d'or) avec sa justice haute, 
me et basse, sous ta charge d'ua hommage 
semblable à celui de la seigneurie de Colombier. 



LBS ANOIlAIS a JAUJAC 



(dus avons déjà donné, dans le chapitre consacré 
Compagnies, un aperçu général des épreuves que 
ivarais et les pays environnants eurent à subir 
int les dernières années du règne du roi Jean, Il 
i reste à indiquer un certain nombre de faits qui se 
t â cette période, la plus désastreuse peut- 
de toute l'histoire de France. 
Ouvrage de M. Guigue (1^, outre les lettres de 
ission accordées en juillet 1358 à Aymar de Rous- 
1, seigneur d'Anjou, pour les crimes qui avaient 

Txrd-Veniis r:o Lyonnais, Forez et Beaujolais. Lyon 

Cet ouvrage ne comprend que la période de 1356 à ISBQ. 
~ mort Kâmuiurémcnl ou 18Ss, annonçail une suito. 
qu'il a aura pas laissa son isetu travail iuaclievA, 



amené la destruction du château de Peyraud et 1 
maisons fortes de Foris et Nervieu, contient d'ailT 
lettres de rémission accordées â son homonymeJ 
seigneur d'Annonay, pour des méfaits dont celin 
s'était renou coupable dans le Lyonnais oi 
seigneur de Cbâteauneuf, il levait un péage, Ces 
que, sous prétexte d'un droit impayé, le fameux sif^ 
d'Annonay, Ht un jour, arrêter un facteur de marchaads ' 
de B^ziers, qui allait à Villefranche en Beaujolais 
{icheter de la toile. Le malheureux fut jeté en prison i 
et on ne le relâcha qu'après avoir obtenu de lui, i 
bord 150 Uorlns à titre de composition, et SOO florins | 
â titre de prêt pour deux ans. Les marchands de i 
Béziers, plac<?s asses loin pour ne pas redouter la ven- 
geance d'Aymar, portèrent plainte et le firent i 
damner au bannissement et à une amende de I 
marcs d'argent. Aymar était sous le coup de c 
sentence, lorstiue les circonstances le mirent enrappJ 
phis intimes avec Raymond de Baux, son cou^n^l 
lui donna en mariage sa sœur Etiennette, le IS fén 
1357, c'est-à-dire cinq mois avant le passage] 
troupes de l'archiprêtre. On sait que la maison de ^ 
était l'ennemie jurée de la maison d'Anjou : Hof 
de Baux avait été tué, en 1348, par ordre de I 
d'Anjou ; en 1353, Robert de Baux , qui avait 1 
Marie d'Anjou, fut égorgé sous les yeux de t 
dernière. Tout ceci exphque les facilités do 
le seigneur d'Annonay au passage des bandes i 
sous la conduite d'Arnaud de Cervole, allaient fl 
battre pour les Baux contre ta maison d'Anjou. 
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1 1S59, les bandes aaglo-navarraises, chassées du 
kujolats, se ruèrenl sur le Forez où elles mirent à 
j l'abbaye de Valbenoite. Le 19 juiUet [de cette 
pée (et non pas ea 1358, comme l'a dit la Mure), 
; brûlèrent Monlbrison. Ces excès provoijuùrent 
paya une réaction énergique et le Tameux 
p)ert Knolles fut obligé d'aller s'enfermer dans Limo- 
Dès le mois d'août, la région Ou Lyonnais, du 
de l'Auvergne fut délivrée des troupes 
baises plus ou moins régulières, mais ce fut pour 
iber dans les mains des compagoies. Ou sait les 
fSvages que celles-ci exercèrent alors dans les régions 
méridionales. Peu à peu cependant la résistance s'or- 
ganisa et vers le milieu de 1361 on se défendait sur 
presque tous les points en Languedoc. Les compagnies 
revinrent alors vers le Lyonnais et le Forez où la 
bataille de Briguais (6 avril 136ii) marqua l'apogée de 
leurs succès. 

Après Brignais, les compagnies se séparèrent pour 
aller dans diverses directions. « Quelques unes, dit 
Guigue, s'installèrent, en Vivarês, dans les environs 
d'Aunonay... Leur cantonnement paisible à Boulieu, 
c'est-â-dira dans lo flef même d'Aymar de Roussilloii, 
où elles rançonnaient à leur aise leurs prisonniers de 
Brignais, ne permet-il pas de soupçonner Aymar d'avoir 
eu des intelligences avec elles, et peut-être de n'être 
pas complètement étranger à la catastrophe de Brignais, 
soit par ses renseignements, soit par d'autres moyens? 
Froissard, dit qu'un seigneur de Roussdlon fut capturé 
dans la bataille, mais il ne s'agit à peu près certaine- 
ment pas de lui. * 
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La présence des routiers à Boulieu après rafTaiij 
Bri^nais est prouvée par un document des archiW 
la Loire (B 1057) relatif à des poursuites contre 1 
Charpon , André Poivre et autres, accusés d'q 
assailli, blessé et détroussé au lieu de la Gorge, daf 
mandement de Malieval, noble homme, Pierre VsB 
chevalier, et plusieurs de ses compagnons, * 
naient de Boutieu, où ils avaient été détenus pfBi 
Anglais qui les avaient faits prisonniers à la balaiU 
Brignais. s 

L'événement de Briguais coïncida ou peu s'eitl 
avec les incidents qui amenèrent la prise d'Ami 
par le baitll du Yivarais. Celte occupation dut a 
lieu vers la fm juin. Dans une procuration, 
par Aymar à son gendre Humbert de Villars, en i 
du 16 aoiîl 13t>2, il est parlé du château d'A 
comme pris récemment {nuper caplam). Ces 
vers la fia de Juin que les documents lyonnais œontfl 
les compagnies cantonnées dans le haut Vîv| 
refluant vers le nord, à l'approche sans douUfl 
troupes royales qui venaient, sous les ordres du IT 
Raymond de Garcibaud, confisquer la terre d'Ann 
et que les routiers pouvaient croire dirigées Oi9 
eux. La date de ce mouvement se trouve indiqué 
une lettre du doyen du chapitre métropolitain deQ 
adressée au courrier d'Anse, aux châtelains de S 
Germain et d'Albigny, les informant de t'approcn 
l'ennemi et leur enjoignant de prendre les mesufif 
diîfense nécessaires. 

A la fin du règne du roi Jean, le désordre fl 
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confusion étaient partout. Le meurtre, le pillage et 
l'incendia régnaient d'un bout à l'autre du royaume, 
et quand les malheureuses populations n'avaient pas à 
faire aux routiers, les soudards royaux qui les rem- 
plaçaient n'étaient guère moins à redouter. A Serriô- 
res, ce sont eux qui pillent la maison de Huguenin 



Le bas Vivarais ne paraît pas avoir échappé aux 
maux de cette période, et bien que les documents qui 
s'y rapportent soient rares, les traditions locales en 
ont conservé ijuelques souvenirs. Une histoire manus- 
crite de la Souche (1), rapporte les faits suivants 
comme s'étant passés dans la région de Jaujac vers 
1S60: 

« Une troupe d'Anglais vint habiter alors au Chas- 

telas de Jaujac ; on ne sait comment : apparemment 

qu'ils en avoient obtenu la permission du seigneur de 

J«ujac qui demeuroit alors à l'Aubenerie. Ils étaient 

sa nombre de 3 à 400 hommes, G'éloient des gens 

qui ne vivoient que de brigandages, Ils Taisoieut de 

temps en temps des mcursions dans les montagnes 

au nombre de 100 ou de 200 et en emmenoient des 

kitroupeaux de vaches, de bœufs et de moutons. Ils 

l'Milevoieat tout ce qu'ils pouvoient. J'ai ouï dire au.\ 

lanciens que quand ils vouloienl aller en monlagoe, ils 

i passoient à la Souche avant le jour et qu'ils enve- 

loppoient les pieds de leurs montures avec du 

diopelas, pour qu'on ue les entendit pas marcher. 



n M. Armandes, i 



l'obligeance de M. 
lulrtiir lin la relallaii 
nalïi: lie la âouctin. 



Quand ils sçavoient quelques maisons commodes d 
le voisinage, ils alloient demander de l'argent et ! 
ne leur en baiiloit point, ils amenoient avec eu 
maUrc au Chastolas , et ils lui faisoient foire 
obligation d'une somme considérable de 500 fr, 
800, de 1,000, de 1,200, ou de 1.500 fr. selon 
ijtoil plus ou moins riche. Le notaire Garchet, au 
dt! mort, maudissoit le Cliaslelas de <T<iujac : appare 
ment qu'on l'Bvoit prié A recevoir quelqu'un As 
actos injustes. J'ai lu dansj les livres de ses i 
plusieurs actes faits et récitfSs au donjon de Jat 
11 n'est donc pas surprenant qu'il maudit ce danjoa. 

• Il y avait à Fabras un moine qui y faisoîl 
fonctions de curé ; il passoit pour avoir de l'argent. 
Anglais furent le saisir, t'amenèrent au Chastâlft 
l'attachèrent à la crémaliêre pour le forcer de 
bailler son argent, ce qu'd ne vouloit pas faire. 
gens de Fabras allèrent prier M. de Jaujac de leur 
de laisser aller ce moine. Il y a apparence qu'ils D 
laissèrent aller iju'après qu'il eût paye sa rançon. 
Anglais se rendirent redoutables, sur tout au boui^ 
Jaujac sur lequel le Chastelas dominoit. Il n'y s 
point alors do place couverte; les rues étoient déeffl 
et garnies d'herbes; on n'osoit y passer quels 1 
On avoit pratiqué une porte de conamunicaUoû ] 
aller d'une maison à l'autre sans être obligé 4' 
dans la rue. Depuis la maison de Valier jusqu'à < 
de Bonnet, on voit encore ces porles de cominud 
tion qui furent murées dans la suite, 

< Unjourquelechefdes Anglais éUiH sui' levea 
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ita Chastelas, insultant les gens de Jauj'ac, un nommé 
Tioal et ses lils, il mit bas ses culottes pour aller à 
selle et se posta contre Tinal, Un des fils de Tinal lui 
lâcha un coup de carabine qui te précipita rlu haut des 
remparts en bas. Tiiial avait sept fils qui étoient bra- 
ves. 

a On raconte qu'un jour que l'aumônier de Castre- 
vieille se promenoit dans l'enclos du château, on lui 
tira du Chastelas deux coups de carabine. 

« On avoit rapporté aux gens de la maison Draneyre, 
au lieu du Rabeyriol, que les Anglais qui étoîenl au 
Chastelas de Jaujac, vouloient venir habiter dans leur 
maison. Dans la crainte qu'Us n'y vinssent, ils en 
démolirent un colé pour faire voir qu'elle tomboit en 
ruine- On voit encore ce coin démoli. 

Environ 100 ans après que les Anglais furent venus 

itar au Chastelas, ils en furent chassés et forcés 

_ quitter le pays. Leur chef, voyant sans doute qu'il 

n'étoit pas en sûreté au Chastelas, prit le parti de s'en 

aller. Il menoit avei: lui un âne chargi' d'or et d'argent. 

bauniette et Taussac qui demeurolent au Chastelas, 

ml son dépai'l ; ils partirent tous dous de concert 

allèrent attaquer ce chef à la rivière de Mias et lui 

ivèrent son trésor. Ils s'en retournèrent à Jaujac. 

«voit au Chastelas trois forts, la tour quarrée, le 

raVi et le donjon. Les Anglais qui étoient restés â 

tour quarrée s'y défendirent pendant huit jours ; 

is lus vivres leur ayant manqué , ils furent priés 

rendre et de se retirer ailleurs... ■ 

Ùïe résumé naïf des traditions d'une seule localité 




contleat proliablement plus d'une erreur de détail : on 
ae peut admettre, par exemple, que les Anglais, ou 
la bande de routiers désignén sous ce nom, aient 
séjourné cent ans à Jaujac, car dans ce cas on trouve- 
rait plus de traces de leur passage. Il est possible 
aussi ([ue l'occupation dont il s'agît doive être reportée 
à une autre époque, par exemple à celle du siège de 
Château neuf-Rand on par Duguesclin. Mais le fond du 
récit est évidemment vrai et il est caractéristique des 
procédés employés par les bandits qui désolaient la 



D'après une autre tradition locale, les routiers établis 
à Jaujac avaient tellement vexé et pillé les liabitants - 
de la Souche, que ceux-ci, se réunissant un jour, 
s'embusquèrent pour surprendre leurs oppreaseui-s et 
les massacrèrent tous. Le lien où les cadavres furent 
enterrés porte encore un nom qui rappeUe cet évèoe- 
menl. 

Charles d'Agrain (1) dit que « la partie des hauteurs 
de la Souche où, dans le XIV" siècle, les Anglais furent 
contraints d'arrêter leurs courses devant 1 
courageuse des habitants, est encore désignée pard 
nom des Anglais ; il y existe des vestiges des forlJQ(^ 
tiens qu'ils avaient élevées. Ils venaient par Laogogf 
dont ils occupaient le voisinage, particulièrement ChJ 
teauneuf-Randon, où commandait le capitaine Galail 
le même qui se rendit à Duguesclin. * 

L'événement, auquel Charles d'Agrain fait ici allusid 






e Charles d'Agrain. publiées par l'ti 



'tr^ •-ii'îrii 
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et dont nous parlerons plus loin, est de date postérieure 
A l'occupation de Jaujac, en supposant que celle-ci 
ait eu lieu en 1360. 

Môme incertitude de date au sujet d'une autre 
tradition locale, d'après laquelle les Anglais auraient 
occupé le château de Ventadour, au pont de la Beaume, 
BOUS les ordres d'uu capitaine nommé Gordon, Go fait 
résulte, dit-on, d'une convention passée entre le cou- 
vent des Cordeliers d'Aubenas et un baron du pays qui 
s'engageait à protéger ledit couvent contre Gordon et 
sa bande. 

Le 17 mars 1362, des lettres de scuvegarde étaient 
délivrées par le Roi au prieuré de Gharay, situé au 
sommet de la montagne de ce nom près de Privas. 

I ^L'exécution on était confiée au juge de Villeneuve 

^Hde Berg ou à son li.eutenant. Une mesure analogue 
^Hnail prise au mois de mai pour la Ghartreuse de 
^^^nnnefoi sous le Mézenc. 

1 L'abbaye de Saint- Ghaffre, qui avait fondé tant de 

colonies dans le Vîvarais, eut plus que toute autre à 
souQrir des entreprises des routiers. Dès l'année I36i, 
' ( était tombée au pouvoir d'une de ces bandes 
Pierre Bujuf (Perrin Bouvetaut) et 
îflulicr dit Lescol. Du 19 Janvier au 7 mars 1363, 
■ noblesse de la sénéchaussée de Beaucaire en fit le 
\èg& et Unit par tailler en pièces les routiers ; dans 
e rangs sa distingua le vicomte de Polignac. Diverses 
i du roi Jean et du maréchal d'Audeneham, son 
feutenant en Languedoc (janvier- avril 1363), men- 
ioanent cet événement. Kn septembre 1364, le même 
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maréchal ectjoigDait /t l'abbé du Monastier ds pay( 
quote-part de la coDlribution promise à Seguin ] 
Badefol pour obtenir que ce capitaine de routiu 
quittât le pays. 



LE VITABAIB SOtTS I.E RAONE DE COABLKS \ 
( 1S64- 1360) 



Le roi Jean meurt à Londres le 8 avril ISS'!. 

Son successeur, Charles V, poursuit alors avec p 
de vigueur et de suite l'œuvre de- restau ration patia 
qu'il avait commencée comme régent pendant la cai 
vite de son père. Jamais souverain n'eut à accomn 
une tâche plus rude. La France, battue et méprisée? 
les Anglais, ravagée par les compagnies, sem 
incapable de se relever. En 1366, une partie des cd 
pagnies revinrent d'Espagne et battirent le duc A' A 
sous Moutauban, le 14 août. Le prince de Galles! 
prit à sa solde depuis la fin d'août jusqu'en févif 
1367. On évalue à 12,000 hommes environ l'effectif t^ 
présentait alors l'ensemble de ces bandes qui combfl 
laient, d'ailleurs, les unes contre les autres sous rj 
drapeaux différents. Après la bataille do NavaretlS'l 
avril 1367), où Duguesclin fut fait prisonnier, 
étaient réduites probablement de moitié. 
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Le prince de Galles, après avoir rétabli Pierre le 
^uel sur le trône de Castille, retourna en Guienne 
int il interdit le territoire aux bandes iju'il venait de 
lencier. Celles-ci rentrèrent en F'rance qu'elles appe- 
ient « leur chambre. » Alors eut lieu une recru- 
escence de brigandage. En 1368, des corps de routiers 
aussèrent jusques aux portes de Montpellier. Le 22 
invier, le duc d'Anjou déclarait, à Beaucaire, qu'ayant 
ppris que Perrio de Savoie et plusieurs autres chefs 
e bandes avaient pénëln'f dans la province où ils 
Busaient des maux infinis, contrairement â la promesse 
|u'ils avaient faite de ne plus rentrer dans le royaume, 
ordonnait à Amédée de Baux, séniSchal de Beaucaire, 
it aux autres officiers de celte sénéchaussée, « de faire 
ilirop tous les vivres dans les lieux forts et de courre 
ir ces brigands. » 

Au mois de mars, le duc d'Anjou réunissait l'Asseni 
!ée des communes à Beaucaire et les trois séné- 
haussées votaient des subsides pour payer le départ 
les brigands. 

Le 12 juin suivant, le duc ordonnait que les sujets 
:es barons et nobles des bailliages du Gévaudan, du 
l^elay et du Vivarais, contribueraient ou payement du 
Hibside d'un franc par feu, accordé par les commu- 
nautés des trois sénéchaussées, a pour réprimer les 
Riurses des Provençaux ennemis du royaume (1). » 

D'autres bandes, sous les ordres de Bernard de la 
Balle et de Bertucal d'Albret, ravageaient l'Auvergne 
et le Forez. Vers la fin de janvier 1368, la ville de 
(1) Bagisttes de !» sôuéelisussKe de IViaies. 




Lyon se considérait comme sériousemeat menacée et 
prenait des mesures de dûfense. Les routiers, déses- 
pérant de réussir de ce côté, passèrent en Bourgogne. 
Dans le courant de cette année, une seule bande était 
restée à Fay, petite ville sur les conlîns du Lyonaais, 
du Forez et du Beaujolais ; elle fut détruite au mois 
de novembre. 

Comme on le voit, le Vivarais, en supposant qu'il 
n'ait pas eu à souffrir directement des courses des 
routiers pendant cette période, était environné de leurs 
bandes au nord, au sud et à l'ouest, et dut, dans loue 
les cas , contribuer pécuniairement aux eEforls qui 
furent faits pour en débarrasser la province. 

Peu après, la guerre qui éclata entre la France Bl 
l'Angleterre vint donner de l'occupation à tous les 
gens d'armes et rendre quelque tranquillité aux popu- 
lations éloignées du théâtre des hostilités. Le prince' 
de Galles, plus vaillant capitaine que sage politiqi 
avait eu le talent de mécontenter toute la nobli 
gasconne. 11 était, d'ailleurs, très-malade. Charl< 
saisit l'occasion et déclara la guerre à Edouard, Ie 
avril 1369. L'histoire de celte guerre ne rentre 
dans notre sujet. II noua suffira de dire qu'elle 
marquée par une série de succès pour les 
françaises, et que ces succès encouragèrent angi 
rement les paysans à réagir contre les routiers. Pi 
que partout, on se mit à leur faire une cha 
comme on le voit par une foule de lettres de rémis! 
qui se rapportent à cette époque. L'autorité rO] 
donnait, du reste, sur cti point le bon exemple. 
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mai 1369, le duc d'Anjou faisait noyer deux des 
aqueurs de Brignais, Perrin de Savoye el le Petit- 
Bchin, coupables de conspirations contre lui : ce 
de de supplice était souvent employé à l'i'gard des 
itiers. Trois autres chefs de bandes, Araanîeu 
Irtigue, Nolhi-Pavalhon et Boulhonnel, furent écar- 
Ss à Pau : ces misérables avaient formé le projet de 
■er le duc d'Anjou aux Anglais. 
Malgré les succès des armes françaises en Bretagne 
en Guienne, les routiers ne lardèrent pas à repa- 
ire dans les provinces voisines du Vivarais. Quelques 
înts du Languedoc étaient ravagés par leurs bandes 
1371. 

^ celte date de 1371 se place un fait de guerre entre 
gneurs dont l'objet fut le château d'Ay. Ce château 
ait été cédé, le 20 mai 1355, par Aymar de Roussillon, 
ion frère Guillaume, chanoine de Valence el abbé de 
int-Félix, en payement de ses droits htSréditaires, et 
deraier avait reconnu, en même temps le tenir «n 
' du seigneur de Roussillon et de ses descendants 
lies. A la mort de Guillaume, arrivée en 1371, 
inap de la Tour, seigneur de Vinay, qui se disait 
I héritier, se mit en possession d'Ay. Humbert de 
oire-Villars, htirilier et gendre d'Aymar de Roussil- 
I, contesta ces prétentions et soutint ses droits les 
nés Â la main; il assiégea le château en blige et 
a empara de vive force, bien que, disent les letlres 

rémission, <i personne ne doive se faire justice à 
-même et que le Roi soit toujours prêt à faire droit 
0U9 ses sujets. « Le seigneur de Vinay en appela à 
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la justice royale. Mais la famille de Tboire-Villars avait 
rendu Irop de services à la cause royale dans la guerre 
contre les Anglais pour èlre traitée bien durement. 
Au mois d'août 1S75, le duc d'Anjou accoi'da donc 
pour ce fait à Humbert des lettres de remission qui 
furent entériniïes, le 21 février suivant, par le juge 
royal du bailliage de Vivarais, et les procédures com- 
mencées contre le sire de Villars furent mises à néant. 

En 137ïi, une baodo pénétrait dans le Gévaudan el 
le Vivarais, sous les ordres de Bernard de la Salle, le 
même qui, deux ans plus tard, changeait de parti et 
commandait en 1374 les troupes levées, aux frais du 
Coratat, contre Bertrand de Baus. La ville de Nimes, 
effrayée de l'approche de Bernard de la Salle prit de 
nouvelles mesures de défense. Los consuls, pour éviter 
toute surprise , envoyèrent à Anduze . le 4 mars , 
demander aux syndics si les gens d'armes étaient dans 
leur canton et en quel nombre. Ils en firent autant, ' 
10 mars, aux communautés de Bagnola, de Vivieraj 
d'Aubenas. En 1373, on prenait encore, à Nîmes, 
précautions contre Bernard de Is Salle (1). 

Les Annales dAnnonay, de Chomel (2) constatent 
qu'en 1374, a le pays appréhenda encore les routiers 
qui s'étaient tant fait redouter en 1361, « el l'auteur 
ajoute que tous ces malheurs accumulés fia famine, la 
peste et la guerre) occasionnèrent « tant de fuites et 
de ravages dans le Languedoc, que les trois séné^ 
chaussées de Toulouse, Carcassonne 



ans 



(1) MÉNAHD. Histoire de Nismes, t. 2 ji. 
[i] MauujcriL de la bibliothèque d'AmioDBï. 
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qui comprenaient alors toute cette province, ne comp- 
taient plus que vtO.OOO feux, tandis qu'il y en avait 
auparavant plus de 100.000. s 

11 en était donc dans le Midi comme dans le Nord, 
où, d'après des calculs généralement admis aujourd'hui, 
la population, pendant la première moilié du XIV' 
siècte, avant la pesie de 1348 et les premiers désastres 
de la guerre de Cent Ans, «égalait au moins, si elle ne 
dépassait un peu, sur la partie du territoire alors habité, 
et en exceptant nos grandes aglomératioos urbaines, 
celle de l'époque actuelle. C'est la conclusion oii étaient 
arrivés depuis longtemps les savants qui avaient trait<! 
celte question d'une manière tout-à-fait approximative, 
et des recherches plus circooscrites, plus approfondies, 
plus précises, n'ont fait que les eonllrmer (1). 

Des indices de la présence des routiers sont eucore ' 
signalés à l'autre bout du Vivarais en cette même 
année ISli, où l'on voit le seigneur de Vinay, parent 
tï© noble Aymon de Rocheraaure, envoyé de Monté- 
"'ïïar à Rochemaure pour défendre celte place contre 
'es routiers. 

-•-•e vdlage d'Anoôoe sur le Rhône était aloi's occupé 
'*■-•■ un Jean Belayne, capitaine de Bretons, et la ville 
'^ MoDtéliinar était obligée de financer avec ce per- 
**CàïiagG; on lui paya 300 francs d'or, représentant 



"aviron 36.000 fr. de notre monnaie, 
•^ancoup d'autres frais accessoires (2). 



i compter 



**ï CosTON, ///si. de MoBlÉlimar, i 
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Chorier signale, vers la même époque, (1376) le 
passage à Soion d'une troupe de 6,000 cavaliers 
bretons que le pape avait pris à sa solde pour les 
envoyer en Italie et qui commirent dans ce bourg 
toutes sortes de violences. Il fatlut, pour les eu chasser, 
traiter avec leurs chefs (1). 

Voici, d'autre part, iin acte de notaire, relatif à un 
passage de gens de guerre au Cheyiard, au printemps 
de 1376 : 

Un litige existait entre noble et religieux homme, 
messire Pons Percia , moine-prieur du prieuré de 
Saint-JaUen (probablemenl St-Jalien iT Uraival aulont- 
d'hui Marcols), ayant la procuration de vénérable el 
rehgieux homme messire Audebert de Boschaîrol, 
moine prieur du prieuré d'Aric, d'une part — et messire 
Jean Blain, curé de l'église d'Aric, d'autre part. 

Le prieur réclamait au curé !5 francs d'or pour 
achat de vin des dimes de son prieuré, comme i! 
résultait d'un acte public passé par M° Guillaume Bayle, 
notaii'e du Cbeyiard. 

Le curé répondait, que non seulement il ne devait 
pas ces 15 francs, mais que c'est le prieur qui était 
son débiteur d'une somme de 25 francs d'or et davan- 
tage par le motif qu'en vertu d'un accord fait entre eax 
et contenu dans l'acte précité, le prieur, en faisant 
ladite vente au curé lui avait promis de lui tenir compte, 
des faits de guerre {ex eo quod expacto hahito inler 
ipsos in inslrumealo prediclo conlenCo diclus a 
prior in venditione predicta eidem teneri promisil de 
guerra). 

(IJ Histoire du Daapbiaé. 
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I curé exposait que les bandes armées {génies 

aorum) qui, au carême dernier, avaient loge au lieu 

â Cheyiard, avaient pris et consommé sur le via de 

son achat et de sa ferme plus d'un muid qui valait 

alors audit lieu 23 francs, et il demandait que cela lui 

rùl restitué avec dépens. 

Les deux parties Unirent par s'en remettre à l'arbi- 
trage de M" Delorme, notaire d'Aubenas. 

Celui-ci n considêcant qu'il n'y a pas eu de guerre, 
pendant le temps mdiqué, dans le builliage du Vivarais, 
ni dans le lieu du Cheyiard, bien que quelques uns 
L'de la société des hommes d'armes qu'on disait être, au 
mps du passage, avec notre seigneur le Roi pour la 
âfsnse du royaume, aient passé dans ledit lieu et y 
!Dt stationné pour leur approvisionnement, décide 
, nonobstant le pacte intervenu, le curé payera les 
i fr. d'or au prieur; — mais le curé n'aura pas do 
i à payer, car il a été acquitté de ce chef à Ville- 
rve de Berg, à cause de la contumace du prieur. 
L'arbitre condamne le curé à lui payer à lui-même 
fdemi-franc d'or qui sera défalqué des 15 florins. 
La destruction de la piimitive abbaye de Mazan, 
située au quartier de Mazan vieux, parait se rapportei' 
h une date plus ou moins rapprochée de l'époquo où 
U9US sommes arrivés. Elle est racontée assez confusé- 
ment par M. de Valgorgo qui fi.\e l'événement à l'année 
137t. Les routiers auraient cainpô au villags voisin 
qui a gardé le nom de VAiigladure, Ils auraient égorgé 
tous les religieux, à l'exception d'un seul qui, d'ailleurs, 
qu'aurait échappé au massacre que pour trouver une 




roches,— 
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morl plus lente et plus affreuse encore au fond d'un 
souterrain où il s'était caché. Les routiers se seraient 
rendus de là à la chapelle de Ste-AbeiLe, qui subit le 
sort de l'abbaye de Mazan. « Or, pendant ces scènes de 
carnage et de dévastation, les habitants se réunissaient 
à l'appel des seigneurs pour punir les brigands et 
accouraient jen armes sur les hauteurs de la montagne 
de Ste- Abeille. Les trois mots quartier des Angles que 
l'on voit encore très visiblement gravés sur un roches— 
qui surplombe les ruines de la chapelle de Ste-AbeiHi; 
indiquent la place occupée par les routiers. Les h 
Lants, à qui ces contrées si merveilleusement disposa 
pour une guerre de partisans, étaient parfaitement 
connues, avaient pris position non loin de là, sur le 
grand chemin du Velay dans un endroit formidable 
appelé le Rocher des Meules. Les routiers, trompés 
par les apparences, crurent le moment favorable pour 
quitter leur camp et regagner, chargés de butin, leur 
bonne forteresse de Châteauneuf-Randon, Mais, à peine 
eurent-ils fait quelques pas, qu'ils furent assaillis de 
toutes parts. Sans s'en douter, ils étaient lombes dans 
une embuscade habilement préparée par les seigneurs 
qui marchaient à la tête des habitants du pays. Pas 
un des routiers n'échappa à la mort qu'ils avaient loos 
bien mérilée, dit le chroniqueur de cette époque. » 

Nous aurions aiimS à connailre le nom de ce chroni- 
queur, afin de contrôler et préciser les faits, mais, 
selon son habitude, qui était d'ailleurs celle de la 
plupart des écrivains d'autrefois, M. de Valgorge ne 
le nomme pas. 



J 
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L'abbaye de Mazan, de l'ordre de Citeaux, avait été 
fondée en 1133 par le duc Amédëe d'Haulerive avec le 
coacoui'B de Jean, atibé de Bonneval. Çel établisse- 
méat religieux prospijra rapidement, car peu d'aoaées 
après, on le voit fonder d'importantes colonies : Silva- 
oès, dans le diocèse de Vahres; Thoronel, dans celui 
de Fréjus (1136) ; Senanque, dans le pays de Cavaillon 
(1148); \e couvent des Chambons, dans la paroisse de 
Borne en Vivai'ais (1153); entîa des monastères de 
femmes à Mercoîre , BeUecojnbe , Sylve-Bénile et 
CJavas, 

L'Abbë de Mazan, à l'époque indiquée pour l'invasion 
des routiers, était Pierre IV dil Moleta, puisque ce 
personnage {préside une assemblée capitulaire de ses 
religieux, le 10 novembre iSM et qu'il ligure encore, 
comme témoin, dans un acte d'hommage prêté par Guy 
de Mocllaur à Bernard, évèque, en 1376. 

Or, sans vouloir révoquer en doute l'événement 
rapporté par l'auteur des Souvenirs de ÏArdèche, il 
□DUS faut bien constater qu'il n'est mentionné nulle 
part dans le Carlulaire de l'abbaye de Mazan qui ae 
trouve aux archives de l'Ardèche, et dont M. Hauréau 
a reproduit daus la Gallia Christiana tant de pièces 
intéressa ni es. Le Carlulaire en question se compose 
de 209 feuillets en parchemin et de 17 feuillets en 
papier, mais il en a été fait une transcription, accom- 
pagnée d'une traduction, en 1847, à l'école des Gbartes, 
^r les soins de M. Bore! d'Haulerive, qui la collatîonna 
aliser par M. Letrône, directeur de l'école, 
l'U. de Salvandy, ministre de l'instruction publique. 
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Ce travail i'orme un beau volume ia folio relié e 
fauvo. Il y a maUieureusemenl beaucoup d'erreurs 
les noms de lieux el de personnes, ce qui é 
table avec des copistes ou traducteurs êtrangt 
pays. 11 y manque aussi une tahle des i 
l'indication des dates, qu'il Tant chercher q 
au bout de 15 ou âO feuillets. Les travaux de ce g 
nous devons le constater, se font beaucoup i 
aujourd'hui. 

Le Cartulaire comprend une période asses il 
1217 à 1615. On y voit qu'eu 1371, c'est-à-dire Và 
même, oii, d'après M. de Valgorge, l'abbaye deïf 
aurait t^té détruite, Jeanne, comtesse de Forez, a 
Pierre IV à ceindre de solides murailles le 
Torrenchid. Un document de date anténeure (IS 
établit les droits respectifs de l'Abbë de & 
comte de Forez au sujet de Torrenchie, Voil 
aperçu de cet acte : 

Jean, comle de Forez, et Guillaume, abbè de M 
bien qu'il n'existe pas de divergence entre i 
siget de ia juridiction et de la justice de la i 
(dotnûs) de Torrenchie et des hommes de cette a 
et de ses dépendances, surtout des dépendaacd 
Boscbaslas et Argentans, cependani, pour évita 
litige à l'avenir, font Tarrangement suivant : 

Tous les hommes de cette maison et de si 
dances sont hommes-liges, corvéables et eiiploi' 
de l'abbé et du couvent, et tous les cens, dïmes^ 
appartiennent à l'abbé et au couvent ou a 
deur (prœceptor) établi pai- eux dans la maisp 
Torrenchie. 
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De même, la justice appartient à l'abbé et au cou- 
veat, pour tous les faits (dont suit la longue énumé- 
ralion), n'entraînant pas de peine corporelle : la chasse 
aux lapins, lièvres, oiseaux et bêles féroces appartient 
ait commandeur ; mais la connaissance des faits passi- 
bles de peines corporelles, mutilation des membres, 
exil ou mort, appartient au comte de Forez ou au juge 
du Forez. Les coupables passent aux assises de 
Virigneux ( Virigniacî). 

Si la peine est convertie en amende , moitié de 
l'argent revient au comte et moitié à l'abbé, les frais 
de la procédure payés. Le comte ne peut rien toucber 
sans que le couvent ait reçu sa part. 

Dans les cas ressortissant à l'abbé, on peut en appeler 
au comte de Forez, mais personne ne peut agir qu'eu 
ïPlu d'un mandat du juge du Forez. 
" Le comte reçoit pour bonne garde dix livres de cire 
Fi|tie le commandeur de Torrencliie lui paye à la fête de 
à-André, Celui-ci lève cette cire sur les hommes 
dt^pendaul de Torrenchie, sans avoir besoin de l'auto- 
risation du comte. 

PI Ijes hommes dépendant de Torrenchie ne sont pas 
BDDS à la taille, au guet (et à d'autres droits longue- 
lÔent énumérés dans l'acte) ; ils ne sont pas davantage 
nbligét! de suivre le comte ou ses lieutenants en armes 
ou sans armes pour la garde de ses châteaux, si ce 
I n'est pour la défense générale du comté de Forez et, 
s'ils ont à le suivre, la question doit être déférée au 
juge du Forez. 
Quand les hommes de Torrenchie Bont Justiciables 



au ce 

Ëtu 
a 




- 144 - 

des assises , l'assignation émanée du châtelain^ 
Virignoux doit passer par les mains i 
de Torrenchie. 

La garde de la maison de Torrenchie et les hommes 
de Torrenchie et leurs territoires ne peuvent être 
séparés ai divisés, dans le cas oii le château de Vi 
gneux serait sépaiv du Forez. 

Le lieu de Torrenchie. dans son enceinte murée, 
franc et libre, et les personnes, e'est-à-dire, moii 
convers, donats Qt domestiques, sont aussi francs, 
exempts et libres, comme il est stipulé dans les privi- 
lèges de Citeaux. 

La connaissance et la punition des adultères, seloQ 
la coulùme du Forez, et leur exécution hors des 
territoires de Torrenchie, appartiennent aucomle, 
si la peine est convertie en argent, le produit-, 
partagé entre le comte et l'abbe. 

Le comte est tenu de défendre les biens et droits^ 
la maison de Torrenchie contre lout séculier ou ecolf*- 
siastique. S'il y a cotifîscalion de biens pour délit 
commis, les immeubles reviennent â l'abbi', mais les 
biens meubles sont partagés entre eux. 

Parmi les signataires de l'acte figurent F, nayroond 
d'Alaignac , procureur et économe du couvent de 
Mazan, et F. Bertrand d'haros, commandeur de Tor- 
renchie. 

Ou voit par là que Torrenchie devait être situé dans 
le département actuel de la Loire, non loin de Viri- 
gneux, (jui fait aujourd'hui partie du canton de Saint- 
Gatmier. 
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est ft remarquer que Columbi mentionne deux 
le nom de Pierre Moleta, abbé de Mazan, à la date 
S75 ; la première fois, dans une transaclion passée 
) année là entre son monastère et domina Laureta 
la seconde, dans une charte contenant les conven- 
B de l'abbé de Mazan au sujet des pâturages d'Aps 
pascuis Alpium.) 
semble difficile d'admettre qu'un an après le sac 
l monastère et le massacre de toua ses religieux, 
trouve sur pied ce mMe monastère et son abbé 
cupant de diverses transactions, comme s'il n'était 
. survenu de fâcheux, 
be autre cliarte du Cartulaire deMazan,sans date, 
ïqui parait se rapportera lapérîodede 1380 à 1390, 
itionne les difficultés et les dangers des voyages, 
luse de la présence de gens armés, tant Anglais 
lutres, dans le pays de Forez. 
Our en finir avec Mazan, et en réservant toujours 
Uestion de savoir si l'événement raconté par M. de 
pttge ne doit pas être reporté à une autre époque, 
8 que, sous l'abbé Hugou, successeur de Pierre 
Me bulle du pape d'Avignon, Giément VU, en date 
i mars 1390, accorda à l'abbé de Mazan le droit 
revêtir la mitre, l'anueau et les autres insignes 
iflcaux, ainsi que le droit de donner la bénédiction 
inelle au peuple, après la messe, les vêpres et 
nés, en l'absence de tout évéque ou légat du pape, 
r de cette faveur, le couvent devait envoyer 



\olambi, Opascula i 



l'abbaye de Mazan. 
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chaque année une obole d'or à la chambre apostoliqa 
Le pape donna, la même année, à l'abbaye de Maa 

l'église de Mayres qui avait un revenu annuel de et 
pièces d'or. Par suite de cet accroissement de resso 
ces, les moines de Mazan, dans une réunion tenuftl 
16 j uin 1391 , décidèrent d'augmenter la somme deStîM^ 
( H la pitancQ et au vestiaire. > Il résulte des d' 
de cette réunion qu'ils étaient alors au nombre^ 
vingt-deux. 

On a vu plue haut que la famine et la peste é 
venues s'ajouter au (léau des gens de guerre ( 
souffrait le pays. Peut-être celte situation contri 
t-elle, autant ([ue les privilèges dont se réclamaieotj 
nobles, à faire accorder au Vivarais, auVelayel 
Valentinois les exemptions d'impôt dont il est ques4 
dans les ordonnances du 5 octobre 1375. En M 
de l'année suivante, Charles V ordonne la dimîniq 
des feux dans quelques lieux du Vivarais, parmi | 
quels St- Jean-le-Centenier, St-Marlin-d'Aps, l 
Pierre ■ d'Aps , St-Gerraain, Sl-Pons, St-Mauii 
d'Ibie , Aubenas , la Villedieu , Rosières , JoyeH 
Viviers, Mirabel, Bourg-Saint-Andéol, Largentièi 
Vogué. Diminuer les feux, c'était diminuer le raoni 
des contributions. L'indication des heux failprésiJ 
que le bas Vivarais avait particulièrement soufTectl 
ravages des routiers. 

En 1377, les compagnies et les Anglais occupa 
encore plusieurs places fortes en Languedoc, entf 
très CayJar en Gévaudan. Un nommé le Batanj| 
Landorre et quelques autres chefs de routiers, t 
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s'élre étendus dans les Cévennes, aux environs de 
la montagne de l'Espérou, iaisaienl des courses et 
portaient la désolation dans tout le Gévaudan, dans 
le Gard et dans l'AvejTon (1). Mais en 1377, il devait 
y avoir aussi des bandes à l'intérieur du Yivarais, car 
OQ voit cette anoée là l'abbesse et les habitants de la 
Viiledieu demander et obtenir de leur seigneur (le 
baron de Montlaur), moyennant une somme de cin- 
quante sols d'or et quinze setiers de froment, l'au- 
torisation de se fortifier pour se préserver des pillages 
et meurtres ■ des Anglais et bandes de voleurs » qui 
infestaient la contrée. Celte autorisation de fortifier la 
Viiledieu est rappelée plus d'un siècle après (le 20 
novembre 1480) dans une transaction conclue entre les 
habitants et l'abbesse, comme ayant été donnée par 
Charles VII (qui eut sans doute à sanctionner l'acte du 
baron de Monllaur). Les habitants demandaient que 
l'abbesse, qui était alors Gabrielle de Rochemure, con- 
tribuât aux frais des fortifications, comme aussi qu'elle 
payât la taille des fonds que possédait le couvent, taille 
dout elle se disait et avait été effectivement affranchie 
en sa qualité d'ecclésiastique (S). 

En 1378, la situation n'était pas meilleure. Le 14 

lODVier, le duc d'Anjou ordonnait aux baillis du 

raudan, du Velay, du Vivarais et du Valenlinois 

-Ahb6 Phouïkt, Histoire 
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î qui eurent lieu à i 
Ils de la VUIedieu, 
îiro d'Ardicbe, p. 300, 




d Aubeuas, Au sujet des diver- 
uccusiou entre l'abbesse et les 
■ notre Voyage le long de la 




d'intimer « à un grand nombre de gens d'armes, 
gages et sans aveu du Roi, qtii ravageaient ces pi 
d'en sortir incessamment, après avoir réparé les ào 
mages causés, sinon de leur courir sus (1). » 

La chronique de la ville de Marvéjols dit qu'en 18 
les Anglais occupaient presque tout le Gûvaudaa f3] 

Enjuillel 1879, les Etats do Gévaodan envoyèreal 
députi'8 au comte d'Armagnac, qui résidait au ohâtt 
de Gaye en Rouergue. pour qu'il traitât avec 
Anglais et leur offrit 6,000 fr. d'or pour quitter le (U 
Il ne paraît pas que cette leotalive ait eu grand sm 
car la chronique de celte année et des années suivi 
est pleine de nouveaux méfaits des routiers. Ç'esli 
que les Anglais ou leurs auxiliaires occupent Gliât 
neuf-Randon. Les faits suivants, qui résultent â 
pièce jusqu'ici inédite, que nous avons trouvée 
le grand livre des Cordeliers d'Aubenas (8), prouvi 
appréhensions que leur approche avait exoitéœ 
qu'au fond du Vivarais. 

Le 16 mars 1379, F. François, gardien du MUl 
des Cordeliers d'Auheuas, assisté "le F. Pierre 
besson, avec le consentement et au nom de ti 
rebgieux du couvent ; 

Après avoir rappelé un acte de 1365 par 
vénérable homme Jean Galoni, jurisconsulte, 
de la communauté d'Aubenas, s'élatt engagé, aa 
de celte communauté, à payer au couvent des ■ 

(1) Hegislres 30 et 66 de la aénécbBUSsée de Nîmes, 

(S) Phoczkt. Idem. t. 2. p. 180. 

(31 Archives du déparlemenl do l'Ardècho. 




Uers cent florins d'or, moitiii l'a 
reste l'aanée suivante, pour aider le couvent à recons- 
truire le chœur de sou église détruit autrefois par des 
faits de guerre {propter guerras) ; 

Considérant que, d'après l'opinion de plusieurs et 
spécialement de noble homme, Simon de Ftochemure 
{de Rupemoria), chevalier, actuellement capitaine 
d'Aubenas, ici présent et expert en pareille matière, 
le lieu d'Aubenas est peu propre à résister aux ennemis 
du royaume et aux Anglais ([ui se trouvent en grand 
nombre dans le Gévaudan el le Viilentinois (ja jiaf/'js 
GabaUiiani et Valentiœ), et surtout Pierre de Galard, 
Anglais, qui occupe le lieu de Ghâleauoeuf-Randon ; 

Vu la crainle qu'on a de voir ce capitaine et d'autres 

» chers Anglais, qui ont pris et occupent les lieux de 
Ctalerio et de Monleferrando, arriver d'un jour à 
l'autre dans le pays ; 
Vu que le présent lieu d'Aubenas n'est pas fortifié 
et défendable dans toute l'étendue des bâtiments dudit 
couvent gitués devant les murs de clôture, bâtiments 
doQt la trop grande proximité des murs pourrait faci- 
lilar des entreprises ennemies, si on ne les détruisait 
pas ou si on n'élevait pas des tours ou d'autres ouvrages 
de fortiflcatioo pour les défendre ; 

En conséquence, ledit F. gardien, au nom du couvent, 
fait remise à la vitle d'Aubenas des cent florips dûs, 
à l'eCTet que les bâtiments du couvent soient conservés 
dans l'état oii ils sont actuellement el ne soient pas 
détruits à cause de la faiblesse du mur de clôture situé 
devant le couvent. 




^ 
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Le couvent fait cette remise comme subside | 
ville « pour élever à neuT une tour grosse et h 
dans ledit mur de clôture, en face du couvent, < 
à-dire dans l'angle où était d'habitude la grande c. 
bre du cardinal Pasteur. » Celle tour est destin^ 
la défense de la ville devant les bâtiments dudit c< 
vent et elle doit s'appeler la tour Saint- François. 

Les régents d'Aubenas promettent au F. gardiea 1 
I stipulant pourTutilitéet la conservation dudit courenl 
et de ses bâtiments existants », de commencer imm^ I 
diatement la construction de la tour et de la coutiauer J 
Jusqu'à parfait achèvement , de sorte qu'elle i 
défendable autant que la nature des lieux l'e 
bonne pierre et ciment. Elle sera carrée, élevée 
dessus du mur comme il convient, suivant l'e 
du capitaine et d'autres personnes compÉ 
tour appartiendra à la ville et servira à sa d 
pour la conservation des bâtiments dudit couvent 
existent actuellement. 

Il est convenu toutefois que si, par suite des ord 
du roi ou des capitaines, on était obligé de détruireg 
bâtiments du couvent jusqu'à la valeur de cent iloi 
la ville aurait à payer cette somme au couvent BJ 
les frais et l'intérêt en cas de retard pour le payem 

Pour hâter le travail, le couvent cède à lav 
ce qu'il possède de chaux et de sable mêlés, laqu 
masse de mortier est i^valuee à douze muids, i 
cents quartes de sable, que la ville rendra au c 
à simple réquisition. 

L'acte fut passé par Jean Stevenin notairej dan 
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, des Copdeliera , à l'entrée du dortoir , en 
»nce du capitaine de Rochemure, de vénérable 
nnnme messire Jean Galoni, jurisconsulte, de Bois- 
/leux, de M" Philippe Dumas, notaire, et de Gaspard, 
^uyer du capitaine. 

a premier point à relever dans ce document, c'est 
li des faits de guerre auxquels se réfère l'acte de 
), faits qui nous sont totalement încociDus, bien 
la destruction du chœur de l'église des Gordeliers 
ble l'indice d'évêDementà graves dans celte partie 
bas Vivarais. 
.u sujet du mot Chalerio, nous croyons i|u'il faut 
! dans l'interprétation fautive qui dut en être faite, 
' e du bruit que les Anglais auraient occupé le 
lylard en Vivarais. 

lelichères, dans sa notice historique sur le Viva- 
'>, que contient l'Annuaire de l'an X, dit que < en 
'9, les Anglais étaient maitres de la plus grande 
lia du haut Vivarais et particalièremeni du Chey- 

feufi avons trouvé, dans les notes manuscrites de 
iohères, la preuve qu'il connaissait l'acte de 1379 et 
lad il a écrit qu'à cette date les Anglais étaient 
Ures de la plus grande partie du haut Vivarais, il a 
évidemment entraîné par la supposition que CAa- 
'' indiquait le Cheylard. C'est cette supposition 
onôô d'une occupation anglaise du Cheylard , 
lée pour la première fois dans l'Annuaire de 
1 X, qui s'est propagée dans l'Annuaire de 1839 et 
Suite dans VABum du Vivarais, 



Or, le Cbalerio en quesLion est, non pas le Chan 
mais le château de Chaliers, dans te Cantal, don 
Anglais s'étaient emparés en 1379 et que Dugiifll 
reprit au commencement de juillet 1380. 

Quant au capitaine Galard, la version de la od 
d'Aubenae, qui signale sa présence à Châtoauni 
Randon en 1879, concorde parfaitement avec li 
nées sur la vie de ce personnage et sur la maiso 
Galard qu'a récemment publiées M. Noulens (1). 

La maison de Galard était une noble et ancid 
famille issue des comtes de Condomois. Pierrej 
Galard, seigneur d'Espiens, fît hommage-lige a 
d'Angleterre, à Agen, le 15 janvier 13&4, mais 11 p 
avoir ensuite combattu assez longtemps pour la c 
royale , puisque l'on trouve plusieurs ordoniif 
de payement du duc d'Anjou, aux dates de lâE 
1372 qui le concernent. Or, en 1375, il était rallid ai 
Anglais et les historiens constatent que sa 
concert avec celle de Bertucat d'Albrel, lit en 1379 61 1 
1380 beaucoup de ravages en Gévaudan et ddBB I 
l'Albigeois, 

« Le Gévaudan, le Rouergue et l'Auvergne, dit ui 
auteur, furent successivement ravagés par ce i 
Keigneur, qui prétendoit qu'exilier le vilain eslQd 
œuvre méritoire (2). » ~ 

Les historiens du Languedoc rapportent, de il 
côté, qu'en 1379 on 1380, Bertucat d'Albret et Pid 




alard < avaient pris enlr'autres le lieu de Mont- 
and, en Gévaudan ; après s'être rendus maîtres au 

; d'avril suivant, du lieu de Chaliera auprès de 
it-Flour, ils s'élaient saisis de Ghâteauneuf de 
idoa dans le même païs de Gévaudan, forte place 
ée â trois lieux de Mende, d'où ils étendaient leurs 
i^es dans toute la sénéchaussée de Beaucaire (1). > 
i Histoire de Gascogne, del'abbi.' Monlezun, confirme 
si qu'en 1330 « Perducas et Pierre de Galard pous- 
int leurs courses plus loin et s'emparèrent de 
leauneuf de Randon. Le roi avait sur ces entré- 
es rappelé le duc d'Anjou et nommé Duguesclin à 
p|«oe(S). ■ 

"est donc bien, seloa toute vraisemblance, Pierre 
Galard qui, le 13 juillet 1380, vint remettre les 
1 placQ de Château-Rando» au connétable 
ruesclin, selon les uns mourant, et selon d'autres 
t mort. Notons ici en passant que, d'après une 
se de l'époque (8), c'est au château de Ghaliors que 
urut le connétable, 
Otons encore, à propos de Duguesclin, d'après 
igéuéalogie de la maison de Fages, que le premier 
Pages, venu du Périgord, aurait servi sous les 
!es du connétable, de façon à mériter d'introduire 
) ses armes un chef de France. Il se serait fixé 
oitivement en Vivarais en 13&4. 
■'aflaire du château du Luc, sur la rivière d'Allier, 

Histoire du Languedoc, t. iV, p. S71-372. 

Hinloite de Gascogne par l'aiibé Moalezun I. iV p, <>. 

DictioaDaire de slatiatiqae du CaaUd. 
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aux confias de l'Ardèche et de la Lozère, parait être 
de la même époque. 

Gustave de Burdin (1), dans la courte généalogia 
qu'il consacre à la maison de Molette deMorangiés 
dit, à propos d'une donation de 1410: 

c Quelque temps avant, le château de la Garde- 
Guérin, appartenant en partie â Jean de Molette, avait 
été brûlé par les Anglais, sur lesquels il prit une 
éclatante revanche en les obligeant à lever honteuse- 
ment le siège du château de Luc devant une poignéOi 
de chevaliers ralliés à la hâte. > 

Charles d'Agrain, le dernier descendant de cette 
famille, qui avait sous la main toutes les archives du 
château des Ubas, situé non loin du Luc, est plus 
prteis et raconte ainsi cet événement : 

« Je ne puis passer sous sileoco un héroïque fait 
d'armes, auquel donna lieu, dans le XrV' siècle, la 
forteresse de Luc ou château des trois seigneurs. Les 
Anglais, alors maîtres d'une partie de la France, par- 
couraient avec des forces considérables le Gevaudan 
et le Vivarais. Ils ravageaient ces contrées de fond en 
comble et menaçaient d'en faire un désert, quand ils 
se virent tout à coup arrêtés par le fort de Luc, qui 
leur fermait la route de la haute Auvergne. Ils i 
gèrent ce château avec deux mille hommes.... 
braves chevaliers, dont les familles possédaient enseï 
ble la baronnie de Luc, MM. de Polignac, Bourbal 
Ghoisinet et d'Agrain des Ubas, défendirent si vaiil 
ment ce boulevard du Vivarais et du Gevaudan, 

(]] Documents bislorîqaes sur le Gévaudsa. 
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reat honteusement lever le siège à l'ennemi. Us le 
poursuivirent dans sa retraite. Mais les Anglais, Taisant 
Bjte-face, il s'engagea dans la terre des Ubas, àdemi- 

(ue de Luc, un combat opiniâtre oii les trois cheva- 
• semblaient prêts à succomber sous le nombre, 

rsque secourus toul^à-coup par di^ des plus intr^pi- 
' des gentilhommes des environs, MM. Malet de Borne, 
d'Apchier, Morangiés, Malmout, de Soulage Modène, 
du Roure, Balazuc, Vernon de Joyeuse, LougueviUe 
et Reglelton, ils remportèrent une victoire complète 
sur l'ennemi, la même aunée où, près de là, le héros 
du siècle, Bertrand Duguesclin, mourut au milieu de 
ses ti'iomphes, devant Ghâteauneuf-Randon , le 13 
juillet 1380. Les casqnes, les boucliers, les épées, les 
armures de toute espèce qu'on voyait en grand nombre 
au château des Ubas, avant sa ruine, étaient les monu- 
ments authentiques de cette victoire. Les trois sei- 
gneurs, de Polignac, d'Agrain des Ubas et Bourbal 
de Cholsinet, pour en perpétuer le souvenir, placèrent 
au sommet du volcan Prasoncoupe-le-Ubas trois 
grandes pierres de granit taillées en disque et sur les- 
i|uelles leurs armes (étaient sculptées, j 

La tour du Luc correspondait par signaux avec 
celle de Saint-Laurent-les-Bains, peut-être même avec 
celle de Loubaresse, lesquelles correspondaient à leur 
tour avec d'autres tours placées plus loin au sud et à 
l'est. L'abbé Chenivesso pense que la destruction de 
la tour de Saint-Laurent-les-Bains doit remonter à 
rèpoque qui nous occupe, car, dit-il, si sa destruction 
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était plus récente, le Bouvenir en serait resté, 
appartenait aux Poligaac (1). 

Nous serions Tort tenté de rattacher à celte 
d'ëvéDements la tradition d'un camp anglais à 
A1ban-en-Moatagne, au lieu de Foaont-Cuberte] 
(2), la destruction de l'abbaye de Mazan et les iaci( 
de la Souche et Jaujac. Ne pourrait-on pas y rattacher 
aussi, sauf vérification de l'original s'il esisl«, OM 
charte citée par M. de Valgorge par laquelle un sei- 
gneur voisin, de DouUaye (probablement Douloydans 
le canton de Saint-Etienne de Lugarès), promet aldî 
et protection aux habitants et leur accorde en outre U 
faculté de se réfugier dans les forêts seigneuriales, avH 
leur famille et leur bétail, toutes les fois qu'ils seront 
inquiétés par Jes routiers? M. de Valgorge donnai 
cette charte la date du 11 février 134T, date probabte- 
ment erronée, car les routiers anglais et autres ne 
sont guère venus dans ces contrées que quelques 
années plus tard. 

Froissard, parlant des chefs de bande qui exploitaient 
le Midi vers l'époque de la mort de Duguesclin, ciU 
Geoffroy-Tête- Noire, à qui la trahison avait livré II 
château de Mont-Ventadour, et « Amerigot Marcel, un 
autre hardi brigand, qui occupa par force ou par riisS' 
les châteaux de Calusel, d'Alais et de Vallon. (Ne 
serail-ce pas de Vallon en Vivarais qu'il s'agit ici î) 
D'autres chefs de moindre importance, ajoute-t-il, W 
joignirentà ceux-ci ; et, quand toutes leurs forces ëtaied 

(1) Manusi^ril sur la paroisse de Saicl-LBurenl-tca-Baiiis. 

(S) Voyage sutour du Valgorge, p. 145. 



les, ils avaient ensemble cinq à sis cents lances 
roD, et ils couraient le pays sans renconlrer d'obs- 
s, car personne n'était assez fort pour leur resis- 
1). « 

I groupant ici un cerlaia nombre de faits et de 
lignages, dont quelques uns malheureusement 
But place au doute et à l'incertitude, maïs dont 
imble est d'une valeur incontestable, nous avons 
, surtout provoquer des recherches nouvelles, et 
«spérons qu'avant peu d'années, l'étude de bien 
documents locaux inaperçus on négligés jellera 
grande lumière sur cette partie jusqu'à présent 
jue inconnue de l'histoire de notre pays, 
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mort (lu roi Charles V suivit de près celle de 
lesclin. 

16 septembre 1380, la France, relevée de ses 
18 par un sage monarque et par un vaillant homme 
jerre, lombaitsous le sceptre d'un enfant de douze 
La régence des quatre ducs, d'Anjou, de Berry, 

CuRâ NIQUE E 



de Bourgogne et de Bourbon, est proclamée. L 
d'ÀDJou la préside. Ce personnage s'êtaiL déjà 
plus triste renom dans son gouvernement du L 
doc où, par l'énormité des subsides imposés aux pi 
latioos , il avait provoqué de véritables 
nolammenl à Moutpellier, Nimes, Lodève et Béz 
Los choses étaient allées si loin que Charles V, | 
frère, avait été obhgô de le rappeler. Placé à Isa 
du pouvoir, le duc d'Anjou pille le trésor royalj 
vue de réaliser ses projets sur la Provence « 
royaume de Naples, qu'il réclamait en qualité d'h 
de ta fameuse Jeanne de Naples. 

La confiance générale était morte avec le ri 
savait trop en quelles mains tombait le pouvoir. I 
routiers se Irouvèrenl naturellement eucourugésl 
cet événement. Faute de pouvoir faire autrementï 
recourut pour s'en débarrasser aux moyens finanij 
qui avaient tant de fois déjà été employés avecT 
succès divers. 

Dès le 2 novembre 1380, le sénéchal de Bean^ 
convoquait les consuls de Nîmes à MontpeUiei 
délibérer sur les mesures à prendre contre les bad 
armées. Une autre réunion avait lieu le 14 déoeml 
au Pont-Saint-Esprit. L'année suivante, le t 
régence donnait le gouvernement du Languedoc I 
de ses membres, le duc de Berry, l'un des onclB| 
Roi. Les populations, se rappelant les exactions 
duc d'Anjou, se prononcèrent alors en faveur du a 
de Foix qui élevait aussi des prétentions au gouvell 
ment du Languedoc. Mais le duc de Berry fut v 
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qnenr à Revel, et un accord finit par s'établir entre 
les deux concurrents. 

Cette année là, le duc de Berry assembla au Puy, 
au mois de Juin, les Etats d'Auvergne, du G^vaudau, 
du Velay, du Vivarais et du Valentinois, qui firent 
une ligue pour s'entre secourii-et convinrent de mettre 
sur pied et d'eatrelenir pendant quatre mois, pour 
résister aux Anglais et aux autres ennemis du Roi, 
quatre cents hommes d'armes et cent arbalétriers, 
savoir 312 hommes d'armes et 78 arbalétriers qui 
seraient soudoyés par le pays d'Auvergne et le reste 
par les trois bailliages de Gévaudan, Vivarais et Velay. 

Deux documents authentiques, relevés aux Archives 
Nationales, montrent l'existence de bandes armées en 
1381 et 1382 dans le haut Vivarais. Le premier con- 
cerne Annonay et le second la région de Tournon. 

Le premier se rattache sans doute aux événements 
auxquels fait allusion Chomel {^) quand il dit, sans 
rien spécifier, qu'en 1381, la ville d'Annonay eut 
encore à craindre les routiers. 

Arnulphe Masconis expose qu'à la dernière fête de 

l-Georges, ayant pris le cheval de son onoie Antoine 
i'ournier, prêtre, il alla à l'église de Saint-Georges (8) 
près d'Annonay, et y fît ses offrandes. En revenant à 
Anuonay sur ce cheval, il entendit un grand tumulte 
aux portes de la ville et vit les gens fuyant vers la 

(I) Histoire du Langueiioù, t. IV p. 377. 
1^ Manuscrit de la Etlbliolhâqua d'Annonay. 
BH Baint-Jeare-d'Ay. 
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ville pour s'y réfugier en criant: Aux armes.' anx 
armes ! voici des gens d'armes .' Effrayé el sentanl. '|ue 
les gens d'nnnos étaient proches, il piqua son cheval 
et courant rapidement à l'entrée de la ville, sur le 
pont de Deuma, où il y avait beaucoup de moutons, 
son cheval, entravé par un mouton, tomba lourdement 
avec son cavalier et sous eux se trouva Mengra, femme 
de Jean Dauphin, dit Colomb, que le cheval en se 
relevant, blessa grèvemeat à la tète , i:& donl elle 
mourut peu de jours après. ..Les lettres royales oii ces 
faits sonl menlionnés sont datées de Paris, mai 1381. 
L'année suivante (août 1382), des lettres de rémis- 
sion sont accordées à Etienne Gaudou du mandement 
d'Iserand. Il y est dit que récemment des bandes 
armées couraient le pays dans un but hostile, eu pil- 
lant el commettant toutes sortes de crimes. Une de 
ces bandes arrivée à la métairie de Lenz, appartenant 
au seigneur de Tournou, assez proche du lieu d'Ise- 
rand, s'empara du fermier et l'emmena avec lui. Les 
hommes du château, parmi lesquels le sieur Elienuu, 
sortirent alors impétueusement pour le délivrer el 
donnèrent la chasse aux bandits, mais sans pouvoir 
reprendre le prisonnier avec lequel l'un des bandits 
rejoignit ses complices avant qu'on pût l'alteiodre. 
Mais l'autre bandit s'eng;agea dans une vallée, 
sieurs des poursuivants fatigués rentrèrent alors ] 
château, laissant Etienne et un nommé Gërenn 
Luminaires. Ceux-ci poursuivant toujours le baoc 
ne sachant quel moyen employer pour le prendre | 
craignant l'anivée de ses compagnons, se jetèrent a 
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] i coups de pierres et de bâtons et le laissèrent mort 

r la place. Saisis de frayeur, comme étant des 
ens simples et inexpérimentés en fait de guerre, ils 
Bchèrent son corps pour l'inhumer. Géreuton, cela 
il, prit la fuite. Mais Etienne croyant que le fait 
siérait ignore, ne bougea pas. Poursuivi par la justice 
s'adresse à la clémence royale qui, 
u que c'est uo homme de bonne vie et de bonne 
putalion, lui fait grâce (1). 

fallut combattre à la fois les 
UChins et les routiers. 

Les Tuchins furent les Jacques du Midi, les uns et 
s autres produits par l'énormîté des impôts et l'iné- 
ililé de répartition. C'était la guerre des paysans et 
)s pauvres contre les nobles et les riches, guerre que 
ïorisaient les communes irritées par de trop nom- 
iBBx abus, de trop fréquentes violations de leurs 
bLctiises. 

Les historiens du Languedoc reconnaissent que les 
lubies des Tuchins furent occasionnés par les subsi- 
'' extraordinaires imposés au pays. • Il en résulta 
i rassemblements de gens de la campagne et autres 
lelës Tuchins ou coquins. Dans une grande partie 
la France, mais particulièrement dans les séné- 
IBQEsées de Beaucaire, Carcassonne et Toulouse, ces 
indes firent une guerre sans merci aux gens riches 
pillant leurs maisons, étant favorisées par les habi- 
lla de la plupart des villes. Le duc de Berry, gou- 

. — l/îa- 
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vameur du Lanffuedoc, fit d'abord divers efforts A 
soumettre ces Tuchins du Languedoc, surtout di 
Toulousain où l'on prétend que le comte de Foid 
appuyait, mais ses armes eurent plus de sucoâfl 
côté de Beaucaire, Plusieurs di ces coquins ayanl 
pris aux environs du Rhône, on pendît les uns â 
cieu-le-Hoi, d'autres à Villeneuve et tes autres (tÀ 
conduits à Beaucaire i (1). 

L'auteur de VHÎstoire do Nîmes dit que le du| 
Berry fit exécuter, au mois de juin 1382, tous! 
Tuchins qui furent arrêtés, après avoir nommé f 
les juger deux commissaires, qu'il établit réformald 
dans le pays, savoir Pierre Aymeri, licencié-ès-« 
et Guillaume de 8aint-Just, chevalier bailli duV 
rais. Les Tuchins, chassés de Vézenobre et de lalj 
de Bouooiran, se réfugièrent dans le Vîvaraia 
s'étaient déjà emparés de plusieurs châteaux aM 
teresaes. 

a Comme le Vivarais, dit ailleurs Ménard, ( 
toutes les contrées de la sénéchaussée, celle 
Tuchins faisaient le plus de ravages, et qu'ils y svH 
pris plusieurs châteaux et forteresses, il fallut s'q 
cher à les y poursuivre. Le château de SarapzonJ 
du nombre des places qu'ils y occupaient. Jean Coa 
lieutenant du sénéchal et l'un des réformateurs ^ 
sénéchaussée, en alla former le siège. On lui eam 
des troupes de Nimes au commencement de juilla 
cette année 1383, qui furent conduites par Jean 
Buci. La présence de Jean Conort payant ensuit^ 
(IJ Hislçire du Languedoc l. IV. 




saîpfl dans le plat pays, ce lieutenant revint à 
î où les consuls lui donnèrent, pour présent de 
le 19 du même mois, une douzaine do poulets, 
i oisons et iS cartons et demi de vm. Antoine 
ise alla conduire de nouvelles troupes au siège 
impzon, par ordre du sénéclial ; il partit le 2B. 
roupes étaient formées d'habitants de Nîmes {!). » 
document assez curieux montre que le Tuchinat 
; avancé eu Vivarais bien au delà de Sampzon. 
août, à LyoD, deux habitants de Privas], Jean 
m et Jean Brosse, exposent au représentant del'au- 
royale qu'un jour â Privas un nommé Sabordo ou 
B de Pierre « un Tiichin, très-vilain homme, 
» se battait avec Jean Brosse, un honnête homme, 
lerchait à le tuer, Jean Falcon intervint pour 
idre Brosse et donna à Sabordo un coup de 
sur la nuque gui le fit tomber mort. Les expo- 
demandent qu'on soit indulgent à leur égard (2). 
mouvement des Tuchins avait pour pendant au 
celui des Flamands. La victoire des troupes 
Rosebecque contribua donc à rétablir la 
en Languedoc. Le 24 juillet 1383, Charles VI 
iquait à Lyon les Etals-Gênéraux du Languedoc. 
-ci accordaient les subsides demandés et leur 
m se prolongea jusqu'au 11 septembre. On y 
l'afEaire des Tuchins. Le roi rt^serva à son conseil 
onaissance de tous les crimes de ce genre, et le 
il condamna les trois sénéchaussées à payer au 

histoire de Nisnies t. 3 pages 32 cl 37. 
'iatoire du Languedoc, a., éd, t, IX p. 910. 
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Roi, de ce chef, 800,000 francs d'or. Les coi 
supplièrent pour la réduction de cette sommt 
saas rien obtenir; seulement il fut convenu i 
particuliers seraient épargnés. Quand il s'agit c 
la répartition de l'amende, les habilants de 
rédigèrent un mémoire qui rejetait sur les 
toute la responsabilité des troubles. Méoard a ooi 
ce document qui n'est pas sans jeter une 
lumière sur la situation. On y attribue surtout 
voile BU refus de la noblesse de contribuer aux 
des. On l'accuse d'avoir excité sous main les 
d'armes contre les populations, de n'avoir respi 
églises ni prêtres ; on désigne même les couf 
dont on énumêre les cruautés et les perlïdies, M 
pense que c'était une représaiUe des consuls el 
tanls de Nismes contre les nobles qui les a^ 
accusés eux-mêmes de tuchinat. (1) Aux causes 
la révolte des Tuchins que nous avons indiquées 
haut, il faut ajouter l'hoslitité des bourgeois des 
indignés de se voir abandonnés aus ravage?. 
Anglais ou de leurs auxiliaires et craignant avec 
la domination du duo de Berry ; c'est ce qui 
les accusations portées par les nobles c 
bourgeois. 

Les troubles des Tuchins ne cessèrent comj 
qu'en 1384. 

En 1387, les Anglais occupaient encore pli 
places dans le Velay et le Gévaudan. Le6juiliel 
cette année, il y eut un accord entre le comte d'AriM- 

(l) Histoire de Niswes t. 3 j). 43. 
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gnac, les trois Etats d'Auvergne et les sënécliaussées 
de Toulouse, de Carcassonne et de Beauiîairé, pour 
faire vider aux capitaines anglais les places qu'ils 
occupaient dans ces pays. On convint de donner 
âoO,000 fr. au comte d'Armagnac pour arriver à ce 
résultat eu payant les bandits. 

Eu septembre, les habitants de la baronnie d'Apchier 
en Gévaudan et des environs de Sainl-Ghély se plai- 
gnent des dommages que leur cause le chef de bandes, 
Aimerigol-Marcel. Le Roi nomme alors des c 
saires « sur le fait des vaides des lieux et forte 
occupés par les Anglais es pays de Gévaudan, d'Au- 
vergne, de Velay, de Rouergue et de Quercy (1). Le 
sileace gardé sur le Vivarais montre que les bandits 
n'y tenaient du moins aucune place importante. 

Le duc de Berry n'avait pas lardé à justifier eu 
Languedoc toutes les appréhensions que son arrivée 
avait fait naître. Il fut pire que le duc d'Anjou. Pour 
se ^faire une idée de l'administration de ce personnage, 
écoutons l'énergique protestation d'un religieux, Jean 
de Grandselve, envoyé en 1388 pour porter au roi 
Charles VI les doléances de la province du Languedoc. 
Après avoir rappelé en termes véhéments les exactions 
du duc d'Ajou, Jean de Grandselve s'écrie : 

« Pardonnez, sire, à la franchise d'un vieillard, à 
l'austérité d'un ministre du ciel. C'est Dieu qui m'or- 
donne autant que l'amour de mon pays, de vous 
'darer que les calamités qui pèsent sur le Languedoc, 





ont lassé la patience de ses habitants. N'était-ce pat 
assez des fléaux qui, depuis si longtemps, tavagesâ 
une de vos plus belles provinces? Les dévaslalions 
commises par les gens de guerre et par ces bandes de 
brigands, dont le brava Duguesclin nous avait uffrwi- 
chis, les courses meurtrières des Anglais, pillanli 
saccageant, briilant nos villes et nos campagaes. Il 
destruction des hôpitaux et des églises, la famine, la 
pesle, la dépopulation n'ai testaient-elles pasasseils 
couroux d'un Dieu vengeur?... Ainsi le gouvernemeti 
du duc d'Anjou ne nous avait pas assez punis... IJ 
colère de Dieu n'était point apaisée et vous avez, sien, 
envoyé votre oncle, le duc de Berry. Il m'entend; se* 
yeux m'annoncent tout le ressentiment qui me menaça ; 
mais mon Hoi, mon Dieu, m'entendent aussi, et fi 
le demande à ce prince, si ce n'est pas par son orilro, 
ou du moins avec son, consentement, que nos villes A 
nos campagnes sont couvertes de cette foule d'exâfr 
teurs, d'autant plus insolents et plus cruels, qu'ils 
s'arrogent l'autorité d'étendre à leur gré les imposi* 
lions, d'aggraver arbitrairement les charges publiques, 
d'extorquer le vingtième des denrées et des troupeaux, 
etc. (1). 

Entre autres passions ruineuses, le duc de Berrj' 
avait celle de la chasse. « Il faisait venir d'Auverguo 
des chiens de montagne d'une taille et d'une force 
extraordinaires, et quoiqu'il en possédât toujours un 
très-grand nombre, il était perpétuellement en quùl« 
pour s'en procurer de nouveaux ; il les achetait il toul 

(1) PnouzBT. Histoire du Gévaudan. 
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; prenait de toules mains, s II recevail aussi 
kivergne des ours, comme le prouvenl certaines 
les des archives signalées récemment par Siméon 
, En 1377, le 7 novembre, le duc accorda une 
lUflcation do 6 Irancs à un messager de l'abbé d'Au- 
[ qui avoit apporté à mon seigneur deux petits 
que l'abbé H envoya à Nonnette. » Le 5 juin de 
biée suivante, un valet du seigneur de Ravel amena 
■ Charles monseigneur », o'est-â-dire au fils aîné 
Htic, qui se trouvait alors à Mello en Poitou, ( un 
plhours. ■ Le 19 décembre 1378, le trésorier ducal 
Bit une somme de 4 livres tournois à Berlrand de 
rerdun, (messager de l'évéque du Puy, « qui a pré- 
lé à monseigneur deus hours à Nonnelte (i) ». 

t conclure de ces citations qu'au XIV' siècle, 
lis avait probablement aussi des ours dans 
marties les plus sauvages de ses montagnes. 
s duc de Berry fut révoqué, mais le roi ayant été 
a folie, le duc se lit rendre peu après le gou- 
liement du Languedoc qu'il exerça jusqu'à sa mort, 
Vest-à-dire jusqu'en 1415, plus cruellement et plus 
despotique ment que jamais. 

Des lettres de rémission données à Paris en janvier 
1389 dtJmontrenl l'existence d'une bande armée à 
Monistrol sur Loire à la fin de 1388. En voici !e résumé : 
Les Anglais et les ennemis étaient alors en Langue- 
doc, faisant une guerrre ouverte surtoul dans le diocèse 
du Puy et courant hostilement de ç;à et de !à. Une de 
; bandes était au lieu de Monistrol, et la terreur 
1) AtohiveB Nalionaies KK 252, rolios 147, 176 el 178. 
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qu'elle inspirait avait décidé beaucoup d'habi' 
villages et lieux non fortifiés à se rérugîer a' 
familles et leurs biens mobiliers dans les bois, prà 
Moyana, faute de lieux fortifiés pour se mettre en sûr 
Or, un jour, vers le â8 décembre dernier, les \ 
réfugiés de ce côté aperçurent trois cavaliers, i 
l'un portait une lance , poursuivant une femme | 
fuyait devant eux. Us ne doutèrent pas que ces 
liers ne fussent des ennemis, < attendu qu'il n'y a 
pas à ce moment en Languedoc ni à proximité I 
gens d'armes résl&taat auxdits ennemis et armés, ^ 
on pût supposer que ces trois cavaliers fissent pi 
vu surtout que les nobles de la contrée a'éli 
retirés dans leurs châteaux et n'osaient pas e 
cher et se montrer ouvertement comme le fait 
ces trois cavaliers... > Les exposants, mus i 
pour la femme poursuivie, dans cetlo seule il 
et pour nuire à l'ennemi, sortirent soudaioemeal 
leurs bois et voulurent délivrer la femme et dau 
conflit blessèrent et tuèrent les trois cavaliers! 
croyant avoir fait œuvre méritoire, se partagèrent 14 
dépouilles. Mais peu après ayant entendu dire q 
trois inconnus n'étaient pas des Anglais, ils regt 
rent vivement leur action et portèrent leur h 
curie d'Aunonay, dans le ressort de lacjuelle Vévii 
ment avait eu lieu, et, craignant la rigueur de la jf 
tice, ils quittèrent le pays et n'osent y retourner ■ 
ne sont pas assurés de la grâce royale qu'ils ii 
humblement (1). 

- Hist. du Lagu 
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Le P. Grasset parle, à la dale de 1390, des troubles 

de la région d'Annonay et dit que le P. Grossi, renom- 

taé cette année là prieur des Célestins de Colombier, 

parvint à préserver son monastère « d'une infinité de 

suprises contre iceluy tramées à cause des guerres 

civiles, avec l'assistance de ses puissants amis qui, 

non seulement par leur autorité le protégèrent et le 

défendirent, mais aussi lui départirent de leurs biens, 

no tamment Josserand des Barges et sa femme, Aimarde 

tie Limony ». 

Ea 1390, les Anglais tenaient encore diverses places 
en Gévaudan, notamment le château de Genaret et le 
village de Nasbinals. 

Le pays en fut délivré, au moins partiellement, l'an- 
Dé^ suivante, 'par Jean d'Armagnac qui, après avoir 
réuni les bandes armées, au nombre d'environ 7,000 
hc» Urnes, les conduisit en Lombardie pour faire la 
gii erre au duc de Milan, Galeas Visconti. 

^A. Broutin, l'historien de Peurs (Loire), nous 
^Pïarend que de 1387 à 1394, les habitants de Feurs 
"S cessèrent de veiller et de réparer leurs mura pour 
s* ciêfendre contre les Anglais, qui occupaient les envi- 
r» «ns et qui probablement s'emparèrent de cette ville et 
^™ «létruisirent les remparts, puisqu'ils furent recooa- 
trtj»ii5enl409. 

t_es deux pièces suivantes font présumer que le 
b».ï^ Vivarais, bien que .les historiens du temps n'en 
Ç**-leQt pas, ne souffrit guère moins que le haut Viva- 
^^■s, des désordres du temps. 

^'n habitant du Puy, dans l'exposé des services 
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militaires rendus au roi dans les guerres aiix p 
d'Auvergne et de Velay, raconte que o un certain j 
lui estant au pays de Vivarois, en un cbastel s[^ 
Gras, certaines routes de gens d'armes passoieut 
le pays, dont les aucuns se logèrent à Vileneuve 
Berc et aucuns d'eux alèrenl courii" et piller ea 
village appelé Mas Cornut assez près dudit chaatf 
Gras, et veau à sa notice et d'aucuns autres qui du 
lieu esloient, que les dites gendarmes pilloieût tt 
village de Mas Cornut et environs ycelui et em 
noient et portoienl les bestes et autres biens desli 
tants d'icelui , ledit suppliant et aucuns aulra 
feussent alez pour leur oster et rescourre la prinai 
pillage, à tiuoy ycelles gens d'armes se feussent 
ment rebellez, et pour ce se feussent entrebatiw 
tant qu'il y eu ot trois tuez de la part desditôs 
d'araies et les autres s'enfuirent et laissierent la p 
et le pillage. Et depuis ledit suppliant nous a a 
armées et chevauchées de Flandre et de LeacluM 
aussi en Espaigne. etc. Donné à Paris en novei 
1396 ». 

Voici maintenant en quels termes et par ql 
considérations le roi Charles VI accordait, le 15 • 
bre 1396, un marché hebdomadaire à Villsneùi 
Berg: 

« Charles... savoir faisons que nous, aiaat i 
et considération aux grans pertes et dommaîge 
nos amez les habitants de nostre ville de Villeneu 
Berc, au bailliage de Vivarois, ont par longtei 
et soutenus pour le fait et occasion des guen 
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cause desquelles n'ont osé bonnement démourer en 
ycelle ville, aios iceulx ou plusieurs d'iceulx se sont 
absentez en divers lieus, délaissiez leurs héritages, 
<Iont aucuns leurs ediftlces sont cheus et tournez en 
ruines, lelement que nos officiers audit bailliage qui 
en icelle ville doivent et ont accoustumé faire résidence, 
n'y povoient avoir leur demeure, et aussi que ladite 
viUe est nostre, en nostre propriété, et n'en avons 
autre en tout le pays de Vivares et aussi grant et notable 
qu'elle est, où il est marchié publique au jour de mer- 
credi, qu'elle est assise et située es grand trespas, et 
s'y tient audit jour du mercredi le siègre de nostre 
bailli de Vivarois, où moult de gens aflluent, et avecque 
ce que lesdits habitants l'ont pour leur tuision et déf- 
fense et pour mieux résister à nos ennemis et adver- 
saires, encommencié à clore fortiffîer et environner de 
, bons et liaus murs el Ht toises par dessus terre, où 
■ ils ont fené et despendu la greîgneur parti de leur 
l-chevance, et ne pourroient bonnement parfaire, enté- 
riner et accomplir la forteresse sans aide, ainsi qu'ils le 
dient, implorant humblement nostre grâce et provision ; 
pour le bon et évident proufiit de la chose publique, 
pour le notre particulier et pour certaines autres cau- 
ses et considéracions nous mouvans, avons octroyi^,,. 
que en ladite ville soit et aitchascune sepmaioe au jour 
du mercredi marchié perpétuel... etc. (i). 

montre enfin que, pendant cette 
I période, les pays de la rtve gauche du Rhône avaient 
I^AUssi à souffrir des ravages des gens de guerre. On 
m Archives NalionaleB. JJ, 1S2 a" 319. 
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voit, en eifet, cette année là, les habitante de Vateiii 
implorer la protection du roi de France ponr ■ 
un terme à leurs maux devenus intolérables. Ils s'. 
joignent les habitants des communautés de CbâlBBi 
neuf-d'Isère, de Mont-Vendre, de Montélégier, d'AI 
de Beaumont et de Mirmande, el tous, d'un coini 
accord, font humblement supplier le roi, leur si 
de les assister et défendre contre les gens de 
qui sont la cause de toutes leurs souffrances. Ils c) 
sissent pour syndics Jean de Crest, Jean Si 
Ebrard Jarente de Bourg, maîtres Jean Rebel ei 
laume Juvenis, et Pierre de Mirmande, renommés ai 
tous par leur prud'hommie. Les députés font drea 
en présence de Jean de Poitiers, leur évoque, i 
grand nombre de nobles appelés comme liîmo: 
acte pubhc de la requête des pauvres habitants; it 
rendent ensuite à Paris où ils sont présentés au Rc^ 

Charles VI accueillit fort gracieusement la p 
des Valentinois. 11 ordonna à Jacques de Montuu 
gouverneur du Dauphiné, de leur prêter aide et s) 
garde comme à ses propres sujets, f et parce 
disait le Roi, pendant sept années, le territoiFl 
Valence, a été ravagé par les gens de guerre, i 
et larrons, que présentement les habitants éprou 
d'insupportables et irréparables dommages, ( 
res, des pilleries et des rançons ; que le 
femmes, les assassinats et autres calamités lespla 
dans un si piteux état de misère qu'ils seroat tnM 
contraints de fuir leur patrie ; que, dépourvus de f 
I la part de leur évêque et du comte, j 
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peuvent plus supporter tant et da si intolérables cala- 
mités ; — ayant donc en notre conseil pesé ces 
considérations, les recevons et prenons, eux et leurs 
successeurs, comme Dauphinois, en noire spc-ciale 
sauvegarde, protection, tuition, garde et défense, sans 
toutefois apporter dommage et préjudice aux droits de 
l'évêque, du comte, de notre sire le pape et de l'em- 
pereur. Nous promettons aussi de les défendre contre 
les agressions injustes, et de châtier quiconque vou- 
drait les molester dans leurs biens, leurs personnes et 
leurs droits. En outre, leur concédons à eux et à leurs 
successeurs, de noire certaine science et bon vouloir, 
E'des libertés et franchises semblables à celles dont 
nos sujets les citoyens de Grenoble, (1) ». 
La démarche des habitants de Valence fut princi- 
palement motivée sans docte par les désordres auxquels 
donna lieu, de l'autre côté du Rhône, la guerre faite 
au pape et à ia maison d'Anjou par le vicomte de 
Turenne. Le Vivarais ne fut que très-indirectement 
mêlé à ces événements ; toutefois quelques points de 
son histoire s'y rapportent, et, à ce litre, il est impos- 
sible de ne pas en indiquer ici l'origine et les incidents 
les plus importants. 



leurs dro 
^^m successeï 
^^■des libei 
^He ouïssent 

^^^ La déi 




CONTKB LB PAFB 



VICOMTE DE 

ET LA MAIBON D'ASJQ 



Raymond Roger, comte de Beaufort et d'Alf 

vicomte de Turenne, était ua puissant personoage 

La famille, à laquelle il appartenait, était reprë» 

en 1340, par Guillaume II qui aocjuit le comi 
Beauforl (Maine-et-Loire) et celui d'Alais (Gard 
était frère de Piei're de Rosiers, Rogier ou R( 
pape sous le nom de Clément VI, et père de Gré| 
XI ; il eut encore un autre frère, deux neveux si 
cousins cardinaux. L'élévation de Clément VI au I 
pontifical (1342) l'attira à Avignon. Ce pape, 
content de l'achat de cette ville, obtint de Jeaoi 
Naples l'abandon des plus beaux llefs de Proveni 
faveur de son frère ou de son neveu Guillaume 
qui leur valut une position presque souveraine fi 

Suivant des lettres données au bois 
en 1352, le roi Jean, voulant récompenser les ser 
de Guillaume de Beaufort, vicomte de Turenne, 
considéraliou du pape Clément VI dont il éta 
neveu, lui octroya, pour lui et ses héritiers, la îti 
d'acquérir les foi et hommage dont était tenu Bl 

(1) JouDON. Histoire des souverains pontifes qai oai si 
Avigaon. t. a. p. 240. — Botkh de b"-1(artbb. HiglOI 
ïéglise de St-Paul-irois-Cbêteaux, p. IH. 
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de Roiourtour, seigneur de Beauchastel, à raison de 
son château de Desaignes en Vivarais et de sa coseî- 
gnetirie du château de Dunières et autres flefs au 
diocèse du Puy. En eonstiquence, on voit , le 18 
décembre de cette année, Briand faire hommage au 
vicomte de Tuveane de son château de Desaignes et 
autres flefs (1). 

Guilleuiae n s'était marii^ trois lois. Il eut de Marie 
de Chambon, sa première femme, qu'il épousa veis 
18â6, plusieurs enfants, notamment Guillaume 111 et 
Alix de Beaufort, dite la comtesse Major, femme de 
Guillaume de la Tour et plus tard d'Aymar V, comte 
de Valenlinois. 

Guillaume II! épousa en 1349 Eléonore de Commin- 
ges et en eut deux lllles et un flls. Ce dernier n'est 
autre que le héros de ce chapitre, Raymond Roger, celui 
qne les historiens ont appelé le Réau de la Provence. 

Raymond épousa, en 1375, Marie, fille du comte de 
Boulogne el d'Auvergne. Jeune encore, il fit preuve 
de grands talents militaires et fut nommé, en 1376, 
capitaine général des troupes duComtat, qu'il protégea 
de concert avec Bernard de la Salle contre les bandes 
d'aventuriers et les partisans de Charles de Duras (S), 
usurpateur des Etats de Naples, De même que son 
père et son aieul, il rendit de grands services à la 
cause de la maison d'Anjou et à celle du Saint-Siège. 

Or, le duc d'Anjou, comte de Provence et frère de 
Charles V, avait décrété la réunion au domaine de la 
{i) TsDCHABD DU uol:k, BsTonniBS da Velay (Bouzols). p. 31. 
(t) Babjavgl. Dictionnaire de Vaaciuse l. 3. p. 347, 
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mais que s'il lui iHatt dû des indem 
payerait ()). 

Raymond fut très-irrilé de ce procédé, iiq^ 
au pape Clément Vil qui, ayant besoin de la pn 
du roi de France, se montra indifférent. 11 
alors à la cour romaine des sommes considérab 
disait avoir été prêtées par son père, des byoui 
grande valeur laissés par Griîgoire XI, eon o 
enfin le prix des services (|u'il avait lui-même 
à la papauté en repoussant les bandes de routtei 
Tuchins qui voulaient piller Avignon, et en fa 
guerre en Italie contre le pape de Rome. Iti 
que Clément VII et le roi s'entendaient pour le j 
à la misère. N'osant pas Taire la guerre à Chai 
il engloba dans ses projets de vengeance te p 
Louis II d'Anjou, comte de Provence, ainsi 
mère ; il y joignit Louis II, comie de Valentint 
avait épousé Cécile de Boauforl, sa sœur. Il lui 
chait d'avoir pris parti pour le pape, malgré \e 
de parenté qui les unissaient , et d'avoir dd 
Cécile des fiefs qui appartenaient, suiv^fi 
tante, la comtesse Major. 
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ipris et les sommes doQt il se prétendait créan- 
I leva des troupes en Limousin et en Languedoc. 
Kissurer ses soldats, il Iraita ses adversaires de 
ïices imaginaires en faisant passer en proverbe 






Au pspe 



fi était Louis d'Anjou, roi de Naples et de Sicile 
Ubas, et le prince était Othon de Brunswick, 
yde Tarente, le quatrième mari de Jeanne, de 

Bond traversa le Rhône avec 600 hommes d'ar- 

rlement, mais sa petite armée se grossit promp- 
des partisans des Duras, ennemis naturels de 
^' Anjou, et des bandes de routiers et de pillards, 
1b de tout le monde. 

os en passant que, dans cette guerre, Guy, 
ir d'Aps, et ses frères servaient sous la bannière 
nie, à la tête de âô hommes à cheval, tous bien 
1 moyennant la somme de 500 florins d'or par 
^viron 5000 fr.) que le pape leur donnait. 
l août 1390. à Mende, le comte d'Armagnac 
\ une trêve entre Raymond et l'évêque de 
pnne, qui représentait le pape Clément Vil, la 
[d'Anjou, l'ëvêque de Valence et le comte de 
bois. Ceus-ci choisirent pour arbitres Jean 
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d'Armagnac, évéquede Mende. etLhermite de la^ 
Le vicomte de Turenne confia ses iatérêts i 
d'Apchier et à Raoul de Lestrange. Le comte d'Ai 
gnnc fut âcceptL- de part et d'autre comme sur-arbl 
Alix de Beaurort, veuve du comte de ValentinM 
tante du vicomte de Turenne, s'était liguée a' 
durant celle 'guerre, contre le nouveau comle de Val( 
nois. Le roi fit alors saisir sur elle les cbâteau| 
Castelbouc, de Barre en Gévaudan et quelques a 
places dans le Vivarais dont son mari lui avait 
la jouissance : il s'agit des châteaux de Privas, ' 
non-les-Privas, Bays, le Pouzin, Saiat-AIban I 
Flaviac, Boulogne, la Voulte et autres qui appfl 
naient depuis les premiers temps de ta féodalitâj 
comtes de Valeatinois, boue la suzeraineté des cos 
de Toulouse. Mris le roi les lit restituer en 
il crut avoir rétabli la paix entre le pape e 
de Turenne (1). 

(1) En râvrier 1363 le roi Joan avait cooQnni la ioM 
qu'Aymar de Poitiers, comte de ValeutinDîs, avait bito enl 
des cbâteauK ds Touraon, Privas, Boalogne et Dnrfart on M 
raia, en hveur d'Alix de Beautort bu feiniiie pu 
durant {Histoire du Langaedoe, l. IV p. 322), 

"" ""' "" places paasèronl dans li "- 



En 1404, 

''"!'. ' ' Iftiïnolle 

Boigneup do St-Vallier, cousenlàil i 
Valenlinois. veodil aux Dauphins 
Vaienlinois et de Diois, à la condili 
baronnie de (jléricux avec toutes si 

Isfres et diàlnaui de Chalancon, Prfv'aa, Toumou-les- 
le Pouzin, Durfort, Sl-Forluoat, Câstel-Bouc, Méieoc, 
de Barrëa, St-Vincent. et généralonient toutes les av 
el Bfligneuries du comlô do Valentinois sur la rive 
Rtiâne, excepté le cMtoau de Baye. On sait que c'est 
quinie aus pli- '--■ '- ■- -"- ■■'-'—■---■ 



de France ses co 
] qu'il lui abandon 




■e traité de paix conclu par les députés de Charles 
et du pape, l'évéque de Valence et le comle de 
.eatiaois, d'une part, et le vicomte de Turenne 
Litre part est du 14 mars J3dS. Mais il semble que 
itente était loin d'être complète, puisque des lettres 
aies étaient émises, le 13 août suivant, pour ajour- 
' au mois de décembre les différends entre les 
ties (1). 

/année suivante (23 juillet 1393) des lettres étaient 
angées entre Jean de Vienne, amiral de France, 
fmond vicomte de Turenne et plusieurs personnes 
ichées à leur service, à l'occasion d'allégations 
Iveillantes produites par Jean de Vienne contre le 
omte de Turenne et les ^ens de sa suite {2). 
■a missioQ conciliante des commissaires royaux 
rail eu qu'un succès partiel et les hostilités ne lar- 
eat pas à reprendre. La plus singulière des dis- 
ces de Raymond , dit un de ses historiens , fut , 

neveu d'archevêques, de cardinaux el de papes, 
iê pour ainsi dire sur les genoux de l'Eglise, d'être 
ammunié par Clément VU, absous par Benoit XIII. 
st vrai qu'on était eu temps de schismes et d'anti- 
M (3). 

laymond ne paraît pas, d'ailleurs, s'être beaucoup 
cié des excommunications, s'il faut en juger par 
paroles que lui prête Froissard : 

Es me cuident lasser, pour me faire excommunier : 

Archives Nalionoîes. K 64 n" 10 el 60. 
I Idem. K. 54 n" ^. 
1 JuBTKi,, Hisloii-e de la maison de Tarenae. liv. II p. 83. 



mais Don feront, lie prient chevaliers et escuyeri 
les absolvent de peine et de coulpe, pour me b 
guerroyer: mais ils n'en ont nul talent, 
beaucoup plus de gens d'armes pour mille flofii 
qu'ils n'auroyent pour toutes absolutions qu'ils pot 
royenl faire ne donner eu sept ans. » 

P'roissart, qui connaissait son temps aussi bien l 
Raymond, ajoute que les gens d'armes ne vivent; 
de pardons ni n'en font très-grand cas, forsaa ieAl 
de la mort. 

De son côté, Louis d'Aiyou fit déclarer son ad*! 
saire criminel et coupable de lèse-majesté. C'est: 
Provence que se continua cette guerre souvent il 
rompue et souvent reprise avec un succès fort iiii| 
En 1398, I Amauri de Severac et plusieurs fiul 
seigneurs du Rouergue se liguèrent avec le vioû 
de Turenne et promirent de marcher à son s 
malgré la défense que le roi en avait faite; en a 
qu'ils devaient passer le Rtione au nombre de 3 
hommes pour aller porter la guerre en Prove 
contre le roi et la reine de Sicile. Charles VI, infol 
de cette ligue, ordonna au sénéchal de Baauci 
le 19 juillet, d'empêcher que personne ne { 
le Rhône, de combattre Amauri de Séverac et; 
se saisir de sa personne et de ceux de sa < 
Raymond privé de ce renfort tenta de se rendre a 
du Pont St-Esprit, mais l'entreprise manqua. Il s' 
para néanmoins de Bays en Vivarais et établit sa pi 
d'ai'mes au château de Bouzols en Velay qui lui apf 
tenait et d'où il continua la guerre dans tous Iss eâ 
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. Le roi ordonna alors à Pous de Langheac, 
nbellan du duc de Berry et son Eénéchal d'Au- 
, d'a&semblar uo corps d'armée et d'assiéger 
mond de Turenne dans son château de Bouzols, 
B exécuta ces ordres, mais le siège fut long, à 
i que la situation de la place élait fort avanta- 
se. Le roi lui ordonna de le continuer jusqu'à ce 
t soumis et de saisir toutes les terres de ce 
mte, par des lettres du 11 d'avril avant Pâques de 
1399(1400). Le château de Bouzols se rendit entln 
ire de Langheac avant la fin de l'année, et le roi 
lermit de lever un subside de 20 sols par feu dans 
Mchaussée de Beaucaire pour les frais de oelte 
édition (1). > 

B vicomte de Turenne avait sans doute confié à 
de ses lieutenants la défense du château de Bou- 
I car on le ti-ouve signant à Marseille, en juillet 
, c'est-à-dire alors que ce siège durait encore, 
raité qui était plutôt une trêve qu'une paix déflni- 
D'après un manuscrit du XVI' siècle, qui se 
ve à la bibliothèque de Carpentras (2) et qui est 
I en provençal, il serait mort au mois de septembre 
'Blte même année. L'auteur du manuscrit raconte 
Charles de Maine, frère de Louis d'Anjou, reve- 
de NapI es, poursuivit alors, avecses gens d'armes, 
mond, qui otail près du Rhône. Celui-ci, pour 
lapper, sauta dans une barque, armé et à cheval, 
) il se laissa tomber dans le fleuve, près des 

s del caslel de Taraseon, et se noya. 
SistoîFB du Languedoc l. IV. p. 414. 
Calalogoo, !■. li p. 4B2. — Voir aussi Papom et Justeu. 



- 18S- 

Mais, d'autre part, nous trouvons dans l'inventaire 
des documents historiques, publié par Tardif, l'iadice- 
tion des pièces suivantes sous la date de 1404 : 

Réclamations adressées par Raymond , comte de 
Beaufort, vicomte de Tureune, à la reiue de Sicile, 
relativement aux pertes qu'il a éprouvées pendanl les 
guerres et aux services qu'il a rendus au roi Louis, — 
Pièces relatives aux différends qui s'étaient élevés 
entre le vicomte de Turenne et le maréchal de Bouo- 
caut (1). 

Les chroniqueurs ont sévèrement apprécié la con- 
duite de Raymond, eu faisant de lui le chef d'une 
armée de forbans, d'incendiaires et d'assassins, mais le 
baron de Coston constate que, si l'on en juge par les 
documents des archives de Montélimar, ce jugement 
est trop sévère- Dana le Valentinois, dit-il, ses troupes 
se sont comportées beaucoup plus humainement que 
la plupart de celles des capitaines catholiques et 
protestants du XVI' siècle. Les habitants de Monté- 
limar en ont été quittes pour quelques tributs exiges 
d'eux en vertu du droit que s'arroge le plus fort eu 
temps de guerre, amsi que la rançon de divers habi- 
tants faits prisonniers par les gens d'armes de Roger, 
(2). 

Raymond de Turenne ne laissa qu'une iille, Antoi- 
nette, qui avait épousé, en 1388, malgré l'opposition 
de son père, Jean le Maingre, dit Boucicaut, le futur 
maréchal de France. Dans un testament daté du château 

(i) Arch. Nul. K, 55 n- 23. 

(î) Coston. Histoire de Moalélitasr t. 1 chap. VI. 
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de Bouzols, en 1399, son père la déshérita bien qu'il 
l'eût dotée en la mariant et légua une .partie de ses 
fiefs au duc d'Orléans. Eléonore de Beaufort, sœur de 
Raymond et veuve du comte de Beaujeu, recueillit 
plus tard les biens que la maréchale de Boucicant, 
morte sans postérité à Alais, en 1416, avait reçus lors 
de son mariage. La vicomte de Turenne passa en 1544 
dans la maison de la Tour d'AuvergnCi par le mariage 
d'Anne, héritière des Beaufort, avec Agnès de la Tour 
d'Auvergne. C'est de cette maison qu'est sorti le 
célèbre maréchal de Turenne. 



LES CARDINAUX BU VIVAMIS 

LE GRAND SCHISME D'OCCIDEKT 

(Les Cardinaux Pierre et Jean Flandin, Pierre de Sortsni 
et Jean de Bropy). 



La fin du XiV' siôclo, donl nous venons de reti 
l'histoire politico-militaire au point de vue du V) 
rais, avait été marquée par un grand déchiren 
religieus, auquel furent môles d'assez près quel( 
personnages de noire pays ; il s'agit du schi 
d'Occident, commencé en 1378 au conclave de F{ 
et terminé seulement en 1417 au concile de Oonsta 
Parmi les membres du conclave de Fondi se li 
valent, en effet, le cardinal Pierre Flandin de Bore 
le cardinal Pierre de Bernie ou do Sortenac, évâ 
de Viviers, sans parler du cardinal Gui de Mal 
rattaché seulement au Vivarais, par son titre de pr 
de l'église des Vans. Hàlons-nous d'ajouter qu 
l'action de ces personnages, surtout du premier, 
Vivarais participa, d'une façon très-active, aux évf 
monts qui amenèrent le schisme ('dont la responsahi 



u ailleurs, pèse beaucoup plus lourdement sur Rome 
lie sur Avignon), il eut l'honneur moins contestable 
"6 flgiii.er au premier rang dans l'œuvre de suppression 
"^ Cette scandaleuse division de l'Eglise, car c'est un 
"6 ses évêques, l'illustre Jean de Brogny, qui prit la 
P^t't la plus glorieuse aux efforts qui ramenèrent fina- 
lemenl l'unité du siège pontifical. 

La famille Flandin était de Borée. D'après une tra- 
«ilion locale, elle possédait le château de Contagnet, 
ûont on voit encore quelques ruines au sommet du pic 
1"» domina ce village. C'est là que seraient nés et le 
(^wilinal Pierre Flandin et son frère ou neveu (l) Jean, 
qui revêtit également la pourpre. Il est â remarquer que 
le nom de cette famille revient, sous deusformas diffé- 
renles, dans les chroniques du temps. Les documents 
vivarois portent Flandin, mais il en est aussi où l'on peut 
lira Flandrin. Cette dernière orthographe est celle qui a 
prévalu dans les anciens manuscrits et dans les ouvra- 
ges historiques où il est fait mention des deux cardinaux 
vivarois. Ajoutons que cette différence n'a rien d'éton- 
oant pour tous ceux qui savent aveo quelle facilité 
t'igDorance générale, et celle des intéressés eux-mêmes, 
permettait l'altération des noms au moyen-âge. M. 
Deydier dit que le Guy Flandriu, mentionné par Moreri, 
eurrait bien être le même que le Guigoa(Flandria , 
uquel les Flamirin de Pourcheyrolles ont fait remon- 

,\) J«an FlaaiiiD esl gÉnâralemcat coosidâré comme le ni^vell 
y FiàrFs FlimdïD. CependàDl, oomme □□ lo verra pltis luia, il 
if daigna uamina B(iD tiiitaftralv germanaa) àai\B une lellre 
"■'e par I« pape Cléraont VII au oomle d'Armagnac en 1379. 




ter leur filiation dans les productions qu'ils ftreal il 
1669 devant l'intendant du Languedoc, pour pm™ 
leur noblesse. Quoi qu'il ea soit, la famille FlaDâiaH 
Flandrin était alliée aux d'Ucel, de Craux (prèsd'Al 
traignes), aux de Trabe d'Aubenas et à d'auln 
familles du Vivarais. Le chanoine de Banne qM 
apprend que la mère du chanoine Rilîard qui était,fl 
son temps, prévôt de l'Eglise de Viviers, était a 
Flandiu. C'est un de Fages de Chaulnes, de Langogi 
maison représentée aujourd'hui par les de Rochenid 
de Largentière, qui épousa la dernière descendq 
des Flandin et hérita de leurs biens. 

Pierre Flandin naquit vers i312. Il s'adonna à l'éH 
du droit canon, qui était alors le grand moyen d'ai 
à la fortune et aux honneurs. < li y devint,! 
Duchesne, très-habile en peu d'années, reçut le bol 
de docteur avec un applaudissement universel del 
ceux qui se plaisoientencetteprolession. Sa sufQ 
toute particulière l'advança dans les dignités 
siastiques (1) ». 

Il ne faut pas oublier que l'évéché de Viviers, 5 
proximité d'Avignon , était alors en relations I 
étroites avec la cour pontificale. Ce siège et a 
simples dignités de son chapitre étaient brigués J 
par le haut clergé, comme le sont aujourd'hiq 
préfectures voisines de Paris. D'après le chanoiq 
Banne, l'église de Viviers aurait eu]pour prévôt P 
Roger (le futur pape Clément VI) et pour archidl 
son neveu, également appelé Pierre Roger, (l'ond 

m DucHBSNB. Histoire des cardinaux tranr,ois de a 
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Raymond de Turenne), qui était connu â Viviers sous ■ 

e nom de cardinal de Beaufort et qui devint aussi 

Bape sous le nom de Grégoire XI. Sans vouloir con- 

i mérite de Pierre Flandin, il est permis de 

hpposer que ces circonstances ne furent pas inutiles 

I l'accomplissement de ses hautes desliatjes. 

1 Après la mort d'Innocent VI (1362), c'est Guillaume 

■rimoard, d'une famille noble du Gévaudan alliée à 

i maison du Roure, qui avait été élu pape sous 

I nom d'Urbain V. Le nouveau pontife était abbé de 

pint- Victor de MarseUle depuis 1358. Il remplissait 

B mission en Italie quand il fut rappelé subitement 

t France par un ordre non motivé du conclave, et 

i apprit seulement à Marseille, en débarquant, le 8 

Koctobre, sa promotion à la papauté. G'est de là, suivant 

■le langage de Pétrarque, qa'H prit son essor sublime, 

Wforlé comme sur deux ailes par la Providence divine 

\.9tpikrBà vertu. Urbain V se distingua, en eflet, par 

. piété et son esprit de justice. Il s'eflorça de 

bprîmer la simonie et de réformer les mœurs. 

pioique Français, il comprenait que la papauté d'Avi- 

ton était trop sous la dépendance des rois de France, 

\ qui devait inévitablement nuire à son autorité sur 

] monde catholique. C'est pourquoi , profitant de 

mélioration réalisée dans l'état politique de la pénin- 

Ble par le cardinal Albomoz, il partit un jour (30 

Iril 1367), pour aller rétablir le Saint-Siège â Rome, 

s sollicitations de Pétrarque, qui lui adressa une 

iquente lettre dans ce but, paraissent ne pas avoir 

% étrangères à cette grande détermination. L'empe- 



reur Charles IV passa en Italie pour faciliter la tâche 
du pontife en soumettant les usurpateurs de ftefs 
ecclésiastiques, mais il était venu avec des forces 
insunisontes et ne put épargner à Urbain V des 
épreuves qui obligèrent celui'-ci à repasser les Alpes. 
Le pape était de retour à Avigaon, le 24 septembre 
1370, et il y mourut le 19 décembre suivant. Urbain. J 
V fut un grand pape et son pays natal, le GévaudaUjJ 
lui est redevable d'immenses bienfaits. Aussi unaH 
statue, œuvre de Duraont, lui a-t-elle élé élevée, il y 
a une trentaine d'années, sur la place de la cathédrale 
de Mende, dont il avait été le fondateur. Le docteur 
Théophile Roussel a contribué plus que personne, par 
ses études sur la vie et le pontificat d'Urbain V, au 
succès de la souscription qui fut ouverte pour C6 
monument. 

Le travail du docteur Roussel sur ce sujet fut co^ 
ronné en 1840 par l'Académie des Inscriptions et Bat 
Lettres. 11 n'a jamais été publié en entier, maîsp 
sieurs fragments ont paru en 1857, 1858 et 
dans le Butletin de Is Société des Scieacea de I 
Lozère (1). 

Urbain V eut pour successeur sur le siège de SBànl 
Pierre l'ancien archidiacre de Viviers, qui prit le aoÉI 
de Grégoire XL Le nouveau pape, qui counaisBHÎt b 

(1] Le docteur Tbâopbilc Housael, de Meadc, dont il SBl I 

ÎiieslioD, est membre do l'Asadémie de nièdei^iae et sénalM" 
'est lui qui, dans ces temps de politique ctbubs bX do i" 
stérilea, s'est acquis des litres durai)les a l'estime et A )a r... 
naissance publiquee, ea faisant voter par aos ctiambrea léglsll 

nombre conaidérsole d' 



U.J. 



; qualités de FlaDdin, le nomma doyen de la 
lélraie de Bayeux avec la prébende de Missy dans 
lême église, puis auditeur du Sacré Palais et réfé- 
Saire du pape. Le 6 juin 1371, Grégoire XI créa 
I nouveaux cardinaux, dont dix Français, un 
lain et un Espagnol. Pierre Flaadin fut te liuilième 
ette promotion. On l'appela le cardinal de Saînt- 
lache à cause de son titre. 

feux de ces nouveaux cardinaux, Pierre Flandiu 
puillaurae Noellat, du titre de Saint-Ange, furent 
rgés, peu de temps après leur nomination, de juger 
pordelier espagnol, le F, Pierre Bonagèle, qui répan- 
des erreurs en Aragon contre la Sainte- Hostie, 
zon (1) donne le texte de la sentence portée par 
deux cardinaux à In date du 11 août 1371, Ces 
urg consistaient à dire que si l'hostie consacrée 
«lit dans la boue ou dans un lieu immonde, ou si 
était rongée par des animaux ou dérobée par des 
feiteurs , le Christ cessait d'y résider et eile 
t substance matérielle. Le pape chargea les 
[Cardinaux d'écrire, en son nom, aux archevêques 
aragosse et de Tarragooe pour qu'ils fissent la 
□se expresse, sous peine d'excommunication, de 
: et d'enseigner cette doctrine. Déjà la même 
ise avait étd faite à un autre Cordelier nommé 
de Laton. 

1872, le pape employa le cardinal de Saint- 
BChe « à l'examen des écrits d'un certain lïay- 
) Néophyte — (confondu par quelques uns avec 

Gtllia purpurata. p. 40Ï. 
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Raymond Lulle) — lequel, ayant abjuré le judaJ! 
pour entrer dans la religion catholique, 
temps après sa conversion dans l'ordre de Saint-Di; 
nique, soutenait effrontément : Que ton pouvoil 
les démons du culte de Latrie ; que c'était noa 
oient Juste, mais méritoire de renier le crêatei 
toutes clioses, pour éviter la peine des loufM 
pourvu que le reniement se fist seulement de boi 
et non pas de cœur ; que tout homme quipécboU 
tellement estoit hérétique,- que les meuvaiseB 
bonnes œuvres estaient également agréables à 
qu'il estait impossible à f homme d'accomplir 
précepte de la Loy pendant le cours de sa vie 
la secte de Mahomet et la religion chrétienne esWtSul 
également orthodoxes : que Jésus-Christ, ses spôlris, 
et tous les bienheureux estaient schismatiques, d 
que le scbismalique même estait dans une plus éi^ 
nente perfection que le catholique. Les L'crits touchanl 
une si extravagante doctrine ayant été savamioBiil 
discutés par te cardinal P. Flandin, furent eondsiun^ 
au feu par le pape et brûlés par l'archevêque de 11» 
gone et par l'inquisiteur de la foi en royaume d'Afigoi 
qui en avoient esté les accusateurs (1). » 

11 s'agit probablement ici de la même aiîaire, rappQf 
lée par Fryzoo dans sa notice sur le cardinal l'ien* 
d'Estain, évéque de Saint-Flour, où il est dit que'H 
cardinal fut chargé avec vingt docteurs de ceQSuni 
les erreurs de Raymond Lulle, né à Majorque, v^ 
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vivait vers 1240. La question avait été déférée au pape 
par Ayraeric, de l'ordre des Frères Prêcheurs, inqui- 
siteur d'Aragon, comme il résulte d'uu diplôme de 
Grégoire XI, adressé à l'archevêque de Tarragone, le 
8 février 1376 (1). 

Le 16 janvier 1374, Flandin était commis par Gré- 
goire XI pour déclarer que les exécuteurs de grâces, 
délégués par le siège apostolique, ne pouvaient procé- 
der en droit à l'accomplissemeat de leur mandai, 
avant d'avoir reçu les lettres qui s'y rapportaient. 

Le 5 mai suivant, le pape le désignait pour un de 
ses exécuteurs testamentaires. 

Dans eette même année, le pape l'envoyait en Etrurie 
en qualité de vicaire général, mais il était de retour à 
Avignon, au moins à la fin de 1377. 

Grégoire XI, après avoir siégé sept ans à Avignon, 
se décida, sur les instances des Romains, à ramener 
la papauté à Rome, mettant fin à ce qu'on appelait 
alors la caplivité de Babylone. Il faisait son entrée à 
Rome, le 17 janvier 1377. Flandin n'était pas, paraît- 
il, du nombre des cardinaux qui restèrent à Avignon, 
et il n'était pas non plus de ceux qui partirent avec le 
pape, mais il est certain qu'il rejoignit bientôt Grégoire 
XI en Italie, Un sait ce qui arriva. Les Romains, loin 
d'être reconnaissants au pape, l'abreuvèrent d'insultes 
et d'humiliations et le chagrin qu'il en ressentit contri- 
bua très probablement à avancer sa mort {17 mars 
1378). 

Ici se place le grand événement de la vie de Pierre 



(1) Fatzok. Gillia purparata. 




Flandin, puisque son histoire se coafbnd dés 
avec celle du schisme d'Occident. Nous allons t 
inapartialeinenl les faits, tels qu'ils i 
protestation des quatre cardinaux français, paï 
nom de leurs collègues (Flandin, Malsec, I 
et Noellal), et des autres documents qui fiire 
duits ultérieurement devant le roi de GastOle. 
sont conservés parmi les manuscrits latins de la 
ihèque Nationale. 

A ia mort de Grégoire XI, le t 
posait de vingt-trois cardinaux, dont seize s 
vaient à Rome ou aux enviroos. Od distinguai 
eux trois partis : les Limousins, les Françms 
Italiens. Les Limousins, au nombre de sept, v 
que la papauté restât limousine. Ils proposèren 
de Malsec de le nommer, mais celui-ci refua 
rejetèrent alors sur Pierre de Sortenac, l'anci 
que de Viviers, i^ue l'on désignait à cause de ceU 
nom de cardinal de Viviers. Le groupe dit de 
çais, qui comptait seulement quatre membres, 
nommer un Français qui ne ne fùl pas Ilmousi 
monde est las des papes limousins >, disait 
Flandin. Ce groupe chercha à s'entendre a 
Italiens et l'on dit même qu'il accepta pour c 
cardinal des Ursius, mais it convient plutôt dé 
une simple manœuvre pour décider les Limous 
rallier aux autres cardinaux français 
lettre écrite le 7 octobre, à Rodrigue Bernard, 
du roi de Castille, Pierre Flandin déclare que 
tion générale était d'élire le cardinal de Vr 



Da resta dans ces dispositions jusqu'au moment où 
se trouva en péril imminent de mort (1). 
Ir, pendant qu'on négociait, le peuple romain s'agi- 
ei bientôt une délégation des notables de la ville 
t déclarer aux cardmaus qu'il fallait nommer un 
■lain ou tout au moins italien. Celte démarche 
le point de départ d'une série de troubles et d'actes 
rioience. La salle du conclave fut envahie. La maison 
cardinal de Bretagne fut pillée et l'on arrêta ses 
nestiques pour les mener en prison ; le cardinal se 
va et, sans chapeau ni capuchon, alla se réfugier 
I le cardinal de St-Euslache. Tous les membres 
fiacre collège, saisis de frayeur, se tenaient cachés 
i leurs maisons. Les chefs de la populace, encou- 
rs sous main par les autorités ronaines, les mirent 
demeure d'élire dans les 24 heures un Romain ou 
Italien. 

fis dépositions, faites par les divers témoins des 
iilas de Rome pendant le conclave, montrent sous 
i formidable pression et sous quelles menaces 
hies , les cardinaux étrangers , cernés par une 
} en délire, furent obligés de déhbérer. 11 n'dlail 
ition de rien moins que da brûler le conclave, et 
avait déjà réuni des fagots dans la salle située au 
us. Il eût été sans doute plus héroïque, de la pari 
cardinaux, de se laisser brûler ou massacrer. Bref, 
lyeur fut plus forte chez eux que l'indignation et, 
avril, le nom de Barlhélemy Prignano, archevêque 
gri, fut proclamé au nom du conclave. Si jamais 
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élection fut viciée dans son origine, c'est bien 
du nouveau pape qui pril le nom d'Urbain VI, et (luaûS 
les cardinaux, redevenus libres, la déclarèreat aulH 
comme accomplie contrairement aux règles canoDH^ 
ques, ils ne llrenl que proclamer un fait notoire elM 
dessus de tonte discussion. 

La déposition d'Artaud, ëvéque de Grasse, moûâ 
combien le cardinal Fiandin fui oETecté pai' ces évis 



Artaud raconte qu'après IVIection d'Urbain, i 
à Saint-Pierre avec l'abbé de Saint-Barthélémy, i 
à eause de la crainte que lui inspiraient les F 
< parceque te peuple était en fureur >, attendu que 
jour baissait et que la route était longue, il s'écartn 
la voie directe, cWîta les endroits dangereux el sm 
les cardinaux de Saint- Eustacbe et des 1 
s'avançaient entre des groupes de gens armés 
furieux. Lorsque nous fûmes, dit-it, dans la mi 
seigneur des Ursins el que le seigneur de St-E 
fut dans la salie de cérémonie (caméra paranienUM 
le vis très affligé, aussi affligé que possible et c 
fou de douleur (vidi ipsum valde aÙUctum imo ofSu 
simum el vere fait mibi visum quod esset quasi a 
tus à mente.) Il me demanda pourquoi j'étais \ 
lui répondis que c'était pour voir s'il avait 
chose à m'ordonner, et j'ajoutai en langue vulgi 
Hé ! très-révérend Père, vous êtes très aHIigé ! 
dit : C'est vrai ; mais vous, qui avez été dans les r 
lions d'Italie, voyez-vous un remède ? — 
non, très-révérend Père, car si le tumulte ae s'«] 
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pas de lui-même, je ne vois pas ce qu'oD peut faire. 
J'entends dire, il est vrai, que les nôtres, ijui sont au 
château Saint-Ange, sortent contre les Romains. Or, 
61 par malheur ils tuent quelqu'un, nous sommes tous 
morts. Qu'il plaise donc à Votre Paternitiï d'envoyer 
en ce lieu pour engager à ne faire aucun mouvement 
illicite. Le cardinal me répandit que c'était bien pensé. 
Et il ajouta : Mais ne croyez pas que ce jeu puisse en 
rester là ! (1) » 

Quelques historiens ont souteau que le vice originel 
de l'iJlecUoa d'Urbain VI avait été effacé par le con- 
sentement ultérieur des cardinaux, puisqu'ils traitèrent 
pendant près de trois mois Urbain VI comme pape ; 
mais il faudrait pour cela supposer que la contrainte 
et la pression cessèrent après l'élection, ce qui est 
nié formellement par les cardinaux, et il est évident 
que la conduite ultérieure d'Urbain VI, sa cruauté 
envers quelques uns de ses propres cardinaux, ne 
.pont pas de nature à infirmer cette dénégation. 

Urbain VI avait si bien le sentiment de sa fausse 
'situation, qu'il obligea les cardinaux — circonstance 
lout-à-fait inusitée — à notifier eux-mêmes son élection 
à leurs gouvernements respectifs, espéi'ant sans doute 
faire oublier, par cette sorte de confirmation du vote 
du conclave, les incidenls fâcheux qui en avaient altéré 
la sincérité. Les cardinaux durent encore céder par 
crainte de pire, comme dit l'un d'eux (Malsec). Toute- 
fois, d'après te témoig;oage du F. Ange, cordelier, 
Flacdin déclara qu'il n'avait annoncé à personne que 

dl Baluie. Vit» pap. ann. t. 1 p, 1456, 
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l'archevêque de Bari avait élé élu pape. Mais i! parS 
que tous les autres, luème le cardinal de Genève d 
futur Clénieal VII), furent caotrainls d'écrire daiisM 
termes qui leur furent dictés par Urbain VI el ff 
chefs du peuple romain. 

Le fort Sainl-Ange , gardé par Pierre Roslaiu 
refusa seul de se soumettre au nouveau pape et ^ 
fidèle aux cardinaux français. S'il faut en croiiel 
document ^maaé d'Urbain VI, celui-ci aurait faitfl 
offres d'argent au cardinal de Sainl-Eustache en | 
d'arriver à la soumission de ce fort, mais le card^ 
n'aurait pas repondu à ces avances. En atteodaul, I 
les cardinaux «étrangers s'étaient échappés de Rod 
l'un après l'autre, pour se réunir à Anagni. Là ils û 
connaître publiquement que leur vote n'avait pasfl 
libre et proclamèrent l'invalidité de l'élection. IlJ 
constituèrent en même temps une petite armêel 
défense contre les entreprises d'Urbain VI. Ce w 
était compose précisément des troupes bretonoen 
gasconnes, au nombre de 10,000 hommes, qulirn 
avait appelées en Italie pour les employer contre 
Florentins, et c'est le cardinal de Saint-Euslachs 1 
les détermina à quitter le service d'Urbain pour a~ 
téger les cardinaux, leurs compatriotes, contre l'intfl 
Les cardinaux français avaient, dès le premier j 
invité leurs collègues italiens, restés tidèles à Urfl 
VI, à venir délibérer avec eux pour l'élection i 
nouveau pape. 11 y eut d'assez longs pourparlers ei 
les deux partis. Les principaux eurent lieu près! 
Palestrina, au comraencemanl à.\f_ lijois d'aoïjl: M 
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côté, les Irois cardinaux italiens, et de l'autre les car- 
dinaux de Genève, de Saint-Eus tache et de Poitiers 
(Melsec), représentant leurs collègues français. Les 
Italiens proposèrent la voie d'ua concile général pour 
terminer le différend. Les Français répondirent qu'ils 
ne pouvaient trancher un point si important sans 
prendre l'avis de leurs coUègues d'Anagni. 

Les difQcultés au sujet de la composition et du siège 
du concile étaient nombreuses. On proposait de le 
composer des prélats rie loutes les provinces catholi- 
ques, ï qui étaient hommes lettrés et de honne cons- 
cience >, dans les proportions suivantes r un tiers 
d'Italiens, un tiers de Français et un tiers d'Espagnols, 
Quant au siège du concile, les cardinaux italiens pro- 
posaient de le convoquer à Pise, Naples ou Venise, mais 
les autres répondirent qu'ils se garderaient bien de se 
remettre in loco suspecta ubi civitas vel locus regcba- 
tur per populum, et ils indiquaient le Piémont comme 
le siège le plus convenable de la réunion. 

Les cardinaux d'Anagni furent unanimes pour reje- 
ter la proposition rie concile général. Pierre Flandln, 
qui parait avoir été leur perle-paroles reproduit, dans 
SOQ manuscrit, les raisons qu'il y opposa et qui se 
réduisent à ceci : qu'on ne pouvait ni convoquer le 
coDCile ni le tenir parcequ'il n'y avait pas de pape, 
■ car c'est le pape qui doit convoquer le concile et 
c'est de l'autorité du pape que les décisions du con- 
cile tirent leur force. » Au fond, il ne semble pas que, 
d'aucua côté, on ait voulu sérieusement le concile. 

I Odoric Raynald (!) dit bien qu'Urbain VI se soumettait 

^^K (Il Aaa»tea eeclêsiastiqaes. 
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au concile. Mais Baluze (1) lui reproche d'atlè 
ofTronlément les faits et lui oppose le lëinoignage d'I 
bain lui-même. Flaodin conslale qu'Urbain ne 
jamais coasenlir au concile général. 

Quoi qu'il en soit, les conférences de Palesti 
furent suivies da la défectiou des trois 
italiens qui ne retournèrent plus auprès d'Urb 
Quelques jours après, le conclave de Foodi ôli 
pape Robert de Genève qui prit le nom de Clé 
VII et qui naturellement fixa son siège à 
tandis qu'Urbain VI siégeait à Rome. 

Pierre Flaadia composa, à la suite de ci 
raents, son TraetaCus de schismate dont le raam 
origioal, conservé dans la bibliothèque du 
Sirlel au XVIl" siècle, a Aé sans doute transportôi 
bibliothèque du Vatican, mais dont 11 existait 
copies à l'ancienne bibliothèque Colb<?rt et à celle 
Harlay, copies qui ont passé à la Bibliothèque 
nale (2). Le TracCalus de schismate, commencé àFo 
en septembre 1378, ne fut terminé qu'en mars^ 
avril de l'aunée suivante à Avignon. C'est l'apolo 
officielle du schisjne, le principal traité spécial sur te* 
matière, qui ait étii écrit à cette époque. Nous avons 
eu la patience de lire ce document, où l'abondsoc» 
des citations prouve l'érudition de l'auteur, au point 
de vue du droit canonique, mais qui, pour toulteolenr 
moderne, ne vaut pas le simple exposé des faits coa> 
tenu daus la protestation des cardinaux, dont nout 
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avons déjà parlé. Cette protestatioa a été reproduite 
par Baluze (1) et Duboullay (2). On trouve, de plus, 
aux manuscrits latins de la Bibliothèque nationale les 
objections présentées contre le traité de Flandin par ie 
cardinal de Tolède avec la riiponse de Flandin, ainsi 
qu'une autre réponse de Flaodin à une lettre d'un 
Frèpe-Prêcbeur. 

Le cardinal de Saint- Eustache s'était posé, comme 
on le voit, au premier rang des adversaires du pape 
de Rome, et il n'est pas étonnant t[u'il se soit attiré les 
foudres de ce dernier. Urbain VI l'evcomunia person- 
nellement avec Clément VU et deux autres cardinaux, 
qualifiant tous d'enfants de perdition et , de 
plus, il inséra, dans les formules de foi qu'il présentait 
lus nouveaux évëques et abbés de son parti, une clause 

r laquelle un s'obligeait à ne donner aucun secours 

conseilà ces quatre excommuniés. 

Au commencement de Janvier 1381 , Flandin fut 
atteint d'une maladie grave. Informé de la gravité de 
Bon étal, il voulut recevoir le viatique, et la communion 
lui fiit donnée, le 17 janvier, par F. Raymond de Bona, 
évéque de Vaison. 

Voici la traduction de la profession de foi faite par 
Pierre Flandin à son lit de mort : 

t In notmne Domini. Araen. Par ce présent instru- 
ment public, qu'il apparaisse clairement à tous qu'en l'an 
1381 de la Nativité du Seigneur, le 17 janvier, vers 
'aurore de ce jour, la troisième année du pontificat de 

|1) Vit(e pap. aven. l. % p. 821. 

(S| Hiatoria Universitatis Pariaiaasis, l. IV p. 468. 




notre tràs-Saint Père Clément VII, pape papUProvB 
(lenca divine, — Très révérend Père en Chràl^ 
Seigneur, messire Pierre Flandrin, cardinal d 
la Sainte-Eglise Romaine, du tilre de Saint-ËustscJii 
en présence de moi notaire et des témoins soussign 
oonstitué en personne, — sain d'esprit '{uoiquo prij 
d'infipmitti corporelle — après la messe oélébrée di 
lui par le révérend Père en Christ, raessii-e Raymm 
évéque de Vaison, a demandé dévolemenl el hiui 
ment que le sacré viatitiue de noire p^régrinatifl 
c'est-à-dire le sacrement de l'Eucharistie, lui fût pi 
sente par ledit i^>véque. 

I En présence du Corps sacré du Christ oonsti 
dfivant lui et qu'il allail recevoir en bon i 
catholique, il adressa, de son propre mouvement el 
sa volonté spontanée, lee paroles suivantes au » 
ijvêque, revêtu de l'étole et du pluvial, et aux aafl 



« Je remémore avec une grande amertume de o 
I le présent schisme que je orois être arrivé par l'é 
i de nos péchés (nostris peeealis exigenlibas]m 
I l'apaisement duquel quelques uns prêtèrent la n 
I seulement en parole, et les autres en fait, ell 
I premiers sont nombreux; mais d'autres, 
I parole et par l'action, par l'exemple de la seJJ 
1 prédication et de la doctrine, comme senties o 
< naux légats; d'autres, restant chez eux et dood 
r les conseils qu'on leur demandait ; d'autres, meM 
[ la main à la plume et, à causa de la Douveautq 
I cas, écrivant des traités sur cette matière, el jf 
( un de ceux là. s 



If Ces paroles dites, il dil, afiirrna e 

lenl ea ces termes : 
I Moi, rjui Tus présent dans le Fait du schisme et 
Kuchai du doigl (palpavi) les mérites de l'affaire, 
le CKHS sans aucun doule et j'affirme fermement que 
hitre très Saint-Père en Christ et notre Seig'neur le 
Mpe Clément Vil, a été canoniquemeat, légalement 
wilê) et saintement élu pape et vrai pontife romain, 
Bçu et intronisé et toutes règles observées (ser- 
Wis servandis) dûment couronné, et que notre 
kigneur Glt^menl est le vrai pape et ponlife romain 
pmme l'a été Grégoire XI son prédécesseur immé- 
Kat, qui me Ht cardinal. Et telle est ma foi dans 
I veux vivre et mourir et je demande qu'il 
■'eu soit dressé un acie public. Et de plus je crois 
prmemenl que, dans le traité que J'ai écrit sur celte 
tuestion du schisme, je n'ai rien posé ni écrit qui 
bit contraire en quelque manière à la vérité de la 
1 catholique ou aux décisions de la Sainte Eglise 
iioniaiDe, et là dessus aussi je demande qu'il m'en 
toit dressé un acte puhlic. ■ 

t Après cela, ledit seigneur cardinal demanda avec 
^humilité et dévotion que le seigneur évêque, rovétu 
pour cela de pleins pouvoirs par le très Saint-Père 
Clément VII, lui accordât, dans les formes accoutumées 
de l'Eglise, l'absolution et la rémission de tous ses 
péchés par l'autorité de Clément VIL 

a Et i'évêque, après le Con/ileor dit en entier, à 
haute et intelligible voix, par le seigneur cardinal, 
pour saconfession générale habituelle, lui donna, daos 
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la forme socoutumée , l'absolulioD el la i 
plénière de tous ses pècliés par l'aulorité de aoq 
S. P. le pape Giément VII. 

« Et cela fait, le seigaeur cardinal reçut avec lllj 
grande humilité et dévotion, du seigneur évoque ! 
Vaison, le très-saint sacrement de l'Eucharistie. 

1 Fait à Avignon, dans la maison d'babitatioD i 
seigneur cardinal, dans sa chambre partiouhêre, oin 
avait l'habitude de dormir et oii il était alora ci 
malade, l'an, le mois, le jour, l'heure et le pontîB 



« Témoins : 

« Révérends Pères en Christ, messires Gilla E 
mère, docteur en l'un et l'autre droit et auditeid 
pape pour les lettres contradictoires; Jean, arohevS 
d'Auch ; Pierre, évêque Lanetlenais (?) ; Rayrai 
évéque de Vaiaon ; Hugues, (ivèque de Tortose ; 

a Et vénérables hommes ; 

t F. Etienne de Téoule (Teguh), maître en é 
sacrée et p^nitentier de N. S. P. 1 
cours (de Cartibun), docteur en décrets et a 
causes du sacré palais apostolique ; Bernard d 
gayrolis, archidiacre de Silva dans l'église de G 
Dominique Pons , précenteur de Lérida ; Rayi 
Chalmel, de Viviers, maître en médecine, 
Valence; Bertrand Doladilhe, camérier du seigl 
cardinal; André Suffleau, archidiacre du Mans; 
trand Vincent, trésorier du Venaissin ; Jean de E 
Jean Vacheresse et Jean Goupil, cubiculaires ; 
Major, maître de chapelle 
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Piquignac, de l'ordre des Augustins, chapelain de la 

chapelle du seigneur cardinal et plusieurs autres 
témoins tant clercs que laïques appelés et prit's spécia- 
lement pour la circonstance ; 

« El moi, Armand Dubois (de Bosco), clerc du 
diocèse de Viviers, notaire public par l'aulorité apos- 
tolîtjue, présent à tout ce qui précède, à l'oblation du 
corps de N. S. J. C, à la réception, à l'assertion, à la 
confession, à la CiJlébratioa de la messe, à la rémission 
des p(';chés, avec les autres tûmoins présents, ayant 
vu et entendu ; et, requis, en ai pris acte, et par con- 
séquent, signant de ma main ce présent instrument 
public que j'ai fait écrire par un autre, j'y ai apposé 
mon signe accoutumé, en étant prié et requis par ledit 
seigneur cardinal en témoignage des faits. 

« Et moi Gilles Bellemère, docteur en l'un et l'autre 
droit, auditeur à L'audience des lettres contradictoires 
de N. S, le pape, j'ai été présent à tout ce tjui précède 
et j'eaafQi'me, en conscience, la vérilé. En témoignage 
de quoi, J'ai signé de ma main. 

f Et moi Jean, archevêque d'Auch, j'ai été présent 
A tout ce qui précède et j'en affirme, en conscience, la 
vérité. En témoignage de quoi, j'ai signé de ma main. 
Signent également de leur main, avec la même 
irmule, les témoins suivants : 

Pierre, évèque Lanellensls, 

Etienne de Téoule, 

F. Raymond de Bona, 

Gilles Descouhs, 

B«itnAiu) DK BnDoAyHOus, 
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Do Hi NIQUE Por»s, 

Reïmond Chalmel, de Viviers, 

André Suffleau. 

Un LDcidenl curieux, caractéristique des passio: 
du temps, se produisît quelques années après, à F 
casion de celle professioa do foi. Le notaire instr 
montant, ayant passé dans le parti d'Urbain VI, 
l'audace de fabriquer un nouveau document, tout dit 
rent du premier, que Baluze reproduit avec ce tiUf 
Sequilur ténor tealamenti falsati domini cardisi 
S"-Eiistachii. 

Les témoins que le faussaire fait figurerdanfl ce 
pièce ne sont pas tous les mêmes que dans le dociinu 
authentique. On n'y retrouve ni l'archevêque d'AU 
(Jean Flandin), ni l'évéque LaneUenais, ni celui deVi 
son, ni Gilles Bellemere. En revanche, onya^jOI 
Raymond de Pazolis, archidiacre de Viviers, et IW 
dilhe y est qualifié prieur de St-Martin de Valgm 
(1). 

Le chanoine de Banne nous apprend que Rfl 
Flandin légua à ia communauté des prêtres de Vii 
douze mille fiorins d'or, pour faire dou7.e dietribut 
de pain et de vin, une par mois, i à tous messirea 
l'Eglise de Viviers et à l'aumône du cloître poii 
repos de son âme. » Il fut enterré dans l'église ci 
drale de Viviers, a Son tombeau, dit de Baan< 
desmoli par les Luthériens et en l'année 1606 t 
pavoit le chœur de notre église, la cuve dudit ton 
fui ouverte où l'on vil son corps. « 



(1) VitcB pspsrum 



t. 2 p. Si 



Le sacristain Jacques da Romieu fit l'épilaphe sui- 
i^onte pour honorer la mémoire de oe prélat : 



SI PATRIAM, 



NI, SISTE VIATOH. 
iVBEl CARDIN IS OBGA LATENT. 
IS SI (JVAERIS, SI GENVS VHDE 
■AE PLVRIMA SCRIPTA LBOE 
V S4CHISTA VIVARH. 



f On sait que l'auteur da cette épitaphe n'est autre 
tae le chanoine poète Jacques de Romieu, l'auteur 
d'un volume de vers publié à Lyon en 1584 et l'aulaur 
aussi d'une histoire manuscrite du diocèse de Viviers 

Pierre Flandin était l'un des quatre prolecteurs 
que l'ordre militaire de Saint-Jean de Jérusalem avait 
auprès du pape Clomenl Vil, que cet ordre reconnais- 
sait comme légitime successeur de Grégoire XI (2). 

Jean Flandin liénéficia naturellement de la haute 
position de son frère (ou son oncle), le cardinal de 
Saint-Eustache, à ta cour d'Avignon. Il fut comme lui 
docteur-ès-lois. Ses premières dignités furent celles 
de chanoine de Viviers et doyen de Laon. Pierre 
Flandin chercha à !e faire nommer évéque de Marseille, 
En 1371, il fut élu évéque de Garpenlras, à la place 
de Jean Roger transféré à l'archevêché d'Auch. Il 
siégea à Carpentras de 1371 à IS'T'i. Plus tard, Philippe 
d'Alengon, le successeur de Roger à Auch, s'étant 
déclaré pour Urhain VI, Clément VII le révoqua et 

ïll^ Au sujet ds Jacques de Romlou, al de sa nièce, la poétesse 
"^lie da Romieu, voir noire Voyage su pays iielvieii. 
y DucuBSMK. — Vie des cardiaaux S-aaçoia. 



nomma pour lui succéder Jean Flandin par lett 
doon^es & Spoletle le 13 juillet, an !•' de son pOQli" 
(1378). Dans l'intervalle, le comte d'Armagnac, 
connu la vacance du siège d'Auoli, écrivit, le 20 
bre 1379, il Clément VII pour qu'il donnât cet art 
ché à IMvi'tque de Lecloure. Clément répondit, le' 
novembre, que l'affaire n'était pas entière, paroequ'H 
avilit déjà dispose de l'archevêché d'Aucli n en li 
personne de Jehan Ftandrîn, frère germain de nostre 
amé fils le cardinal de Saint-Eustace. » Il ajoute qu'il 
a c singulière aQ'ection > pour Jean Flandin, pour 
plusieurs causes, especialemenl pour les grands méri- 
tes de sa personne » (1). Cette affaire dut donner lieu 
à d'assez longues négociations , car les bulles 4s 
Clément VII, qui nomment Flandin à l'archevêché 
d'Aucli, sont seulement de 1379 et l'on voit qu'ilnfl 
prit possession de ce poste que le 21 octobre 13S0| 
par procuration. Selon la chronique d'Auch, les évo- 
ques et les abbés de la province d'Auch, assemblés aa 
synode convoqué par le chapitre métropolitain à Suiot- 
Sever-Cap-de-Gasgogne, auraient rejeté, on cetw 
même année de 1380, la communion de ce pri^Iat,. 
parce qu'il suivait le parti de Clénjent Vil. 11 esl 
certain qu'en 1383, l'archevêque Jean adininistrail 
paisiblement son diocèse, puisqu'il lit alors des stalQls 
concernant le service divin dans la métropole: ilj 
ordonnait que chaque chanoine, dans la premièn 
année de sa réception, donnerait 80 livres d'or [WW 
une chape à l'usage de cette église. Il aocorilalrois> 
fl) Bii.uï8. Vil. ptp. avea. l. S. 876. 
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jours d'indulgence à ceux qui feraiant une inclination 
(Je tête quand on prononce Gloria Pelri, etc., ou le 
saint nom de Jésus ou de Marie. Il rappela dans les 
mêmes statuts les indulgences accordées par le pape 
Jean XXII à ceux qui récitent l' Angélus, etc. 11 ordonna 
des punitions pécuniaires contre les chanoines qui 
porteraient la robe ou le surplis rapii^cé ou déchiré et 
ordonna encore que, quand les chanoines passeraient 
devant le maltre-autel, ils feraient une inclination et 
se découvriraient la tête en rabattant leur capuchon. 
C'est du temps de ce prélat que les Jacobins furent 
établis à Auch. Jean Flandîn paraît avoir été attaché 
spécialement à la personne de Clément VII après la 
mort du cardinal de Saint-Eustache. 

Le n octobre 1390, Clément VU le créa cardinal- 
prêtre. 11 était alors absent, mais il arriva quelque 
temps après à Avignon et entra dans la curie le 17 
juin 1391. On lui donna le titre de Saint-Jean et Saint- 
Paul ditPanmachius. On l'appelait communément le 
cardinal d'Auch. 

Le Gallia Chrisliana commet au moins deux erreurs 
à son sujet: la 1'', en le faisant assister en 1365 au 
concile d'Apt, ce qui provient sans doute d'une confu- 
sion avec Pierre Flandin ; la 2', en fixant à 1371 sa 
nomination à Auch, ce qui est notoirement inexact, car 
■er y siégey jusqu'en 1374 et y eut même pour 
Philippe d'AIençon pendant quelques an- 
i. D'après la Chronique du diocèse d'Auch, Flandin 
élu par te chapitre d'Auch en 1378, ce qui ue con- 

■de guBTÈ avec les faits rapportée. 




Après la morl de Ctémeut VU, arriviSe le 16 sept 
bre 1394, Jeaa Flandin prit pari 4 l'élection de F 
de Luae fBeuoit Xltl). On avait prié le roi da F 
d'intervenir pour empêcher l'élection d'un dou^ 
jiape d'Avignon. La Sorbonne iil les plus grands el 
Bii vue de mettre Ad au schisme. Peiit-êlrii, » 
mort inopinée de Clément VII, ce résultat eûl-JI 8 
alteint. Le â février suivant, un concile aalional rt 
à Paris décida de faire une démarche pour enga 
les deux papes à abdiquer. Les duos d'Orléans et da I 
Berry, frères du Roi, furent envoyés à Avignon poiv I 
conférer avec les cardinaux. Jean Flandin, (|ueslionni 1 
par eux sur la question de savoir s'il approuvait 1» 1 
moyen proposé pour ramener l'unité de l'Eglise, savoir I 
la retraite simultanée des deux papes, ré[ioii<lil qii'll I 
adhérait à l'opinion du cardinal de Pampelune (g? 
partisan de Benoit XIII), < si l'on juge que par c 
voie on peut arriver à l'union. > Toutefois, il njgUtI 
que « si l'honneup et la liberté de l'Eglise, de notre Ef" 
Benoit, et aussi de la maison de France et de 
qui ont soutenu notre parti, étaient sauvegardé 
la voie de la retraite, et si l'intrus voulait se r 
le premier, il pensait que notre seigneur le pape d 
tenu aussi de se retirer, et dans ce cas ce s 
meilleure voie à suivre. « 

Après le départ des ducs, quelques pe. 
essayèrent d'amener les cardinaux à changer i 
ce qui émut boaucoup Fiaudin. Il écrivit alors dï 
lettres dans lesquelles il insistait sur l'iniquité île i:i 
qui paraissaient vouloir empêcher un accord. 11 écr 
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■o'i, l6 8 octobre, pour déclarer qu'il persistait dans 

mioQ qu'il avait émise à Villeneuve devant les 

, qu'il voulait y persister jusqu'à la mort et qu'au- 

3 ceux que contrarierait un accord n'était assez 

isant pour l'eutraïuerdans un autre sentiment. 

pu 1381, pendant qu'il était archevêque d'A.ucli, 

1 Flandin était venu à Viviers poser la première 

1 de l'église Saint-Laurent, ainsi qu'il résulte 

6 inscription qui existait encore du temps du cha- 

^e de Banne. C'est à Viviers qu'il mourut en 1396, 

i après l'élection de Benoit Xlli, et c'est dans 

église qu'il l'ut enterré, conformément à ses 

tacriptions teslamentaires. 

i remarquer qu'il y a eu trois églises Saint- 
irent à Viviers : la promière est celie dont il est ici 
jlstioQ et qui fut détruite par les protestants; la 
joodâ est celle qu'on rebâtit après les guerres 
jgieases et la troisième, enûn, l'église actuelle, a 
1 récemment construite sur remplacement des deux 
, Les travaux de celte dernière out fait retrou- 
I le tombeau de Jean Flandin. On a dit que ce 
, avant d'être nommé archevi^que d'Auch, 
bit administrij pendant un certain temps l'évêché 
Viviers, dont le titulaire Jean de Brogny, retenu 
s hautes fonctions auprèsdespapes, ne lût jamais 
que le directeur honoraire, mais nous ne connaissons 
i-flucun document qui justifie celte version. 

; Boal les cardinaux Flandin qui ont fait bâtir 

B de Saint-Clémenl-Rous-Fay. 
9 château de Hourcheyrolles, dont on voit les 
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ruines près de Montpezat, sur un promontoire basti^ 
tique, parait avoir été l'œuvre de Pierre Flandin. On 
y voyait encore, il n'y a pas bien longtemps, ses 
armoiries gravi.-es sur une pierre encastrée dans l'un 
des murs de la grande salle. Pierre Flandin portait 
d'argent à la fasce de gueules, accompagnée de Crois 
roses de mesiue , deux en chef et ane en pointe. 
Duchesne, qui donae ces armoiries, ne donne le por* 
trait d'aucun des Flandin. 

Pour en finir avec ces deux hauts personnages, nous 
devons consigner ici les faits suivants qui tendants 
indiquer un lien de parenté entre eux et Mgr. P'rayssi* 
nous, l'illustre évêque d'Hermopolis, qui fut minisire de 
l'instruction publique sous la Restauration. 

D'après une tradition du diocèse d'Auch, l'arche- 
vOque Jean Flandin avait amené une nièce avec lui 
dans celle ville, et il l'avait mariée avec un médedn 
de la contrée. A la suite de ce mariage, d'autres Flan- 
din ou Flandrin du Vivarais auraient été aussi attiré! 
en Rouergue par l'archevêque ou par sa nièce. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que la grand'mère de Mgr 
Frayssinous était une Marianne Flandrin. NoustiscDt 
dans la vie de ce prélat, publiée en 1844 par U. 
Henrion : 

i II y avait même eu des cardinaux dans la famillJ 
de l'aïeule paternelle de Frayssinous, et voici à « 
sujet une note écrite de sa main : La tradition de k 
famille Flandrin de Saint-Chély, d'où est sortie a» 
grand'mère paternelle, porte qu'elle est originaire du 
Vivarais et qu'autrefois elle a eu des cardinaux. » 
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M. Amable Frayssiaous, neveu de l'évêque d'Her- 
ia, questîoDné au sujet de celte parenté par M. 
brreyre, ancien curé de Boree, lui répondait par la 
s suivante : 

Samt-Cflrae-Bur-Lot fAveiron), 
10 Bvrii 1800, 
.... Ma famille est très ancienne dans ce pays, II 
aile d'un acte authentique de lâil qu'elle avait son 
nicile au Puech, paroisse de Curières, où il est 
"encore présentement et qui est encore ma propriété, 
bien que l'hiver nous habitions Sainl-Cûme dont le 
climat est plus tempéré. Non loin de là se trouve la 
petite ville de Saint-Chély, chef-lieu de canton. Une 
famille Flandrin y est établie depuis assez longtemps. 
Ma grand'mère, Marianne Flandrin, en est sortie, il y 
a plus d'un siècle, vers 1730, si, je ne me trompe. I^a 
tradition locale était que celte famille était originaire 
du Vivarais. Il n'y a pas loin de nos montagnes d'Au- 
brac au département de l'Ardèche, Quoi qu'il en 
Boil, la tradition locale était à Sl-Ghély qu'il y avait 
eu des cardinaux dans celte famille Flandrin, et cette 
tradition était appuyée même d'un chapeau cardinalice 
qui s'est lîonsei'vé longtemps dans la maison et dont 
la tradition ne s'est perdue que depuis la Révolution 
de 1790. Celte famille Flandrin s'est éteinte, quant au 
nom du moins, faute de descendants mâles. J'ai beau- 
coup connu le dernier représentant mort il y a 40 ou 
50 ans. Je le voyais rarement qu'il ne me parlât des 
deux cardinaux en question douL il se montrait natu- 
rellement &er. Il lui venait quelquefois en pensée que 




mon oncle, l'uvôqne d'HermopoIis, déjà monté en 
dignité, pourrait reconstiluer le cardinalat dam U 
famille. Je peux dire qu'il ne l'a pas voulu.... ■ 



Un aperçu de la vie du cardinal de Brogny, qui 

fut évêque de Viviers, va maintenant nous fournit 
l'occasion de terminer l'histoire du ^and scliieme 
d'Occident. 

Les plus anciens historiens des cardinaux, Gtacco- 
nius et Fryzon, ne donnent que peu de détails sur 
l'origine et les actes du cerdioal de Brogny, en cdae- 
latant, d'ailleurs, tous deux la part considérable qu'ii 
prit au rétablissement de l'unité de l'Eglise. Le pre- 
mier l'appelle Jobannes de Broniaco et le secoD(^ 
Johaones Alermel de Etnbroniaco. Duchesne dit < Jean 
Fraczon vulgairement appelé de Brogny, mal nominii 
de Brogniac et d'Embroniac. » Morori t'appelle Bro- 
gnier. Selon la chronique de Jacques Fodér^, oorde- 
lier, son père s'appelait Marnaet Alermel surnoiiinié 
le François, ce qui peut expliquer la diversité des 
noms ci-dessus. Quelques auteui's plus modernes, 
suivis par Soulavie, ont voulu ralLaeher ce prèlaU 
une noble famille provençale appelu-e d'Alonzier, i|iii 
existait au siècle dernier à Bollèue, et qui avait les 
mêmes armes que le cardinal. Le père du cardinal, 
disent-ils, étail de cette famille, qui, obligée par te iIl^Ia- 
brement de ses affaires do quitter le pays, se sermi 
retirée en Savoie près d'Annecy. Mais cette version est 
contredite pai' toutes les pièces authentiques que l'on 
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possède, notamment par le testament et le codicille du 
cardinal et par la procuration qu'il passa pour la 
fondation des Dominii:ains d'Annecy. Ces pièces, en 
effet, loin d'indiquer une origine provençale, montrent 
que la famille du cardinal était bien de la Savoie. Ce 
qui est vrai, c'est qu'une petite nièce du cardinal, 
comme on le, verra plus loin, épousa un Rolet d'Alon- 
zier, famille du Genevois, qui alla s'établir plus tard 
dans le Comtat. Quant à l'argument tiré de l'identité 
des armes, Besson (1) fait observer que le cardinal se 
donna à lui-même avec cette devise : Cliriste 
Crucem eruenlasli. 

Parmi les anciennes notices publiées sur Brogny, 
celle de Duchesne eet la plus détaillée; on y voit le 
portrait du cardinal avec ses armes : « il portoit d'or 
à la double croix de gueule à la bordure de mesme. «. 

Le futur président du concile do Constance naquit 
à Annecy -le -Vieux (2), vers 1312, s'il faut s'en 
rapporter à l'auteur de son oraison funèbre prononcée 
à Rome en 1426, qui lui donne l'âge de 84 ans (3), ou 
seulement en 1347 d'après les actes contemporains 
lâes autres membres dr3 cette famille, Brogny est un 

I f\) BseaoN, curé i!e Chapeiry, diocsEs de Gsnève, s publié des 
f Afémo/res pour l'histoire ecclésiasiiqiiB des diocèses de Genève, 

Tarenlaise, Aoste et Maarieûne. Nanoy (Annecy) 1759, in 4". 

Cet ouvrage, qui est trËs-rare, est coté à la Bibliothèque 

Nationale k. 737. 
(9} Aonecy-le-Vieux est ane comraano d'environ i,300 âmea, à 

quBlre kilomètres d'Annecy, sur un câleau qui domine le lac. 
f3) Oralio Francisai Blaoebi de Vellate scripton's aposlalici 

ÏD Bomniendalioneiii vitca et exiliisbonomeriti damiai lohannis 

Epiacopi OalieaBis ac S. H. Eccl. vice-çxncellarii. Document 

nprottnit dsns rouTrege de Bessan. 
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ancien pont sur le torrent du Fier, (pil a donné so 
nom à deux hameaux voieins : le Grand-Brogay et 
Pelit-Brogny. C'est dans ce dernier, distant d*! 
kilomètre d'Acnecy-le- Vieux, qu'élait la maison I 
Jean Fraczoo, le père du cardinal, maison dont ■ 
restes existaient encore en i860 au bas du cùtal 
L'enfant fut baptisé à l'église paroissiale de St-L 
qui avait i^té élevée sur un temple païen, ainsi q 
l'a constaté lors des fouilles pour l'éditlcalion (~ 
nouvelle église qui lui a succédé depuis envij 
quarante ans (1). 

Jean commença par être gardeur de pouroeaus. ï 
religieux qui le rencontrèrent, l'ayant fait parler, fu^ 
frappés de son intelligence eiremmenôrent avec J 
à Genève. Mais lo petit bonbomme n'avait i 
souliers. On alla chez; un cordonnier qui lui en foilj 
à crédit. Quand me payerez-vous ? — Quand je si 
cardinal, répondit-il. On a raconté la même histoire 
à peu près de Sixte-Quint et de quelques i 
notamment du cardinal Donnet. Mais, outre ( 
priorité appartient à Brogny, la vérité fondamentala 
l'incident est attestée en ce qui le ci 
monument contemporain, puisque c'es 
s'était fait représenter gardant les pourceaux dai 
chapelle des Macchabées qu'il avait fondée à C 
Le biographe ajoute que l'enfant accompagna à P 
les rebgieux ses protecteurs et y étudia les 1 
lettres, ce qui lui inspira le désir de revoir sa p 

[1) Noies de M. le chaaoiae Ducis, archivlsla du dépSFtt 
de la Haate-Savoie. 
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i cette version du voyage à Rome est cootredite 
tar la plupart des auteurs qui se sont occupés de 
Brogny. C'est à Genève qu'il paraît avoir fait ses 
premières éludes, et c'est à Avignon qu'il alla ensuite 
étudier le droit canon et qu'il fui reçu docleur, comme 
il le dit lui-même dans son testament. Il résulte, 
d'autre part, des détails contenus dans son oraison 
funèbre qu'il se fit bientôt à Avignon une grande 
réputation et que l'archevêque de Vienne le choisit 
pour son vicaire général à Romans. Plus tard, on le 
retrouve Charlreu.v au monastère de la Ste-Trinitô 
près de Dijon, où le duc de Bourgogne, Philippe le 
Hardi, ayant apprécié ses rares qualités, le pourvut 
des prieurés de Fleury-sur-Ourches et de Sl-Marcel- 
lèfi-Chàlons. Après l'élection de Clément VII (1378), 
le duc lit choix de Brogny pour aller annoncer au pape 
d'Avignon que le duché de Bourgogne était de son 
obédience. Le pape prit Brogny en alïection particu- 
lière, lui donna le titre de eamérier et lui confia 
l'éducation de « son neveu, le Iils de sa sœur, qu'il 
fit ensuite cardinal de Saluces. » 

Grillet (1) dit que ce neveu était Humbert de Thoire- 
Villars, Or, Marie, sœur de Clément Vil, avait bien, 
en effet, épousé, en secondes noces, Hurabart VII de 
Thoire-Viltars, mais leur fils Humbert ne fut jamais 
cardinal, et l'on sait qu'il épousa Louise de Poitiers. 
D'ailleurs, ils n'eurent pas d'enfants et leur héritage 
du comté de Genevois passa à Odon, leur oncle, qui 
le vendit à Amédée VIII de Savoie en 1401. Clément 

{\) DictioDOsJre bistoriqae du Mont-Blanc et <iu Létaaa, 
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Vn avait quatre autres sœurs toutes mariées, mn'is sa 
n'a pu encore trouver, parmi leurs enfants, le neveu 
authentique, dont l'éducation avait été conllée à Jem 
Fraczon et qui serait devenu évêque de Saluces (1). 

Jean Fraczon fut nommé par Clément VU évêqua de 
Viviers vers 1880. 

Quelque temps après, le 12 juillet 1385, il était orée 
cardinal du titre de Ste-Anastasîo. Plus tard, sprÈa 
avoir rempli pendant pluRÎeurs anaées l'oSice ds 
directeur de la grande péaitencerie, il fut aommé vice 
chancelier de la cour romaine. 

Sur son passage à Viviers, on a peu de chose. Ob 
sait seulement qu'il ne voulut pas poursuivre un pro- 
cès commencé contre le chapitre par son prédécesseur, 
Bernard d'Aigrefeuille , sur des questions de juri- 
diction. Brogny fut depuis lors désigné sous le nom 
de cardinal de Viviers qui avait été porté avant lui 
par Pierre de Sorteoac, mort l'aonée précédente. 

Peu après sa promotion au cardinalat on trouve 
Brogoy môle aux négociations politiques qui avaient 
pour objet le royaume de Naples, que les deux papes 
se disputaient. La reine Jeanne était pour Clétneol 
VII. Urbain VI se vengea en prêchant une croisade 
contre elle, et Charles de Duras fut l'exécuteur de ses 
ressentiments. De son côté, Clément VII suscita contre 
Duras le duc d'Anjou que Jeanne (mise à mort par 
Duras en 1382) avait institué son hi^ritier. 11 existe ua 
traité, signé par neuf cardinaux, dont te cardinal ià 
St-Eustache (Pierre Flandin) et le cardinal de Viviers 

{!) Noiea de M. lo diaBoine Oucia. 



— 2*7 - 

tait alors Pierm de Sortenao), par laquai Clémeat 
^ accorde au duc d'Anjou les déGÎmes les plus larges 
' les revenus ecclésiastiques, tant en Languedoc 
Ven Laogue-d'Oïl, le droit d'imposer des subsides, 
, pour faire réussir ses projets en Halte. On sait 
I le duc d'Anjou, profitant des faciiités que lui 
inaitla mort de Charles V, puisa largement à cet 
pt dans le Trésor royal. Il partit au. commencement 
! et, après avoir fait preuve d'une véritable 
bipacité militaire, mourut à Bari le 30 septembre 
M. La cour d'Avignon n'en poursuivit pas moins ses 
tyets sur le royaume ds Naples. Au mois d'août 
, il était question de mettre à la tête de l'expé- 
ion projetée Olhon de Bruaswick, le quatrième 
Jeanne, celui que le vicomte de Turenne 
lelait le roi sans terre. L'affaire se traitait secrète- 
t entre Clément VII, la reine Marie, veuve du duc 
B^DJou, et Olhon. Un document, cité par Baluze, 
nous montre le secrétaire d'Olhon soUicitanL le con- 
com's do l'cvêque dti Chartres, chancelier de la Reine, 
Six cardinaux étaient dans le secret, parmi lesquels 
Brogny. Le 21 septembre, ils émirent l'avis que la 
Reine devait solliciter instamment les conseils et le 
secours du pape. Quatre jours après, on discutait, 
dans un nouveau conseil de cardinaux, si c'était la 
Reiae ou son ^iils Louis qui devait aller en Sicile. Le 
26 septembre de l'année suivante, la Reine élait reçue 
par le pape à qui elle venait faire connaiire la somme 
dont elle pouvait disposer pour l'affaire de Naples, Il 
n'y avait de présents à l'audience que les conseillers 
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du pape et ceux de la Reine. Tous promirent le secta 
Parmi eux se trouvait encore le cardinal de Viviers. 

En i389, Brogny obtenait du duc de Bourgogne 
certaines mod^rnlions de taxes pour des tenanciers 
obérés. Eu 1391, le pape accordait, sur sa demande, 
aux Chartreux du couvent de Dijon, le privilège 
pouvoir être promus au.t ordres sacrés, même 
sacerdoce, à l'âge de 22 ans. 

Clément VU étant mort le 16 septembre 139i, 
cardinal de Viviers prit part au conclave cjuiélulb 
fameux Aragonaîs, Pierre do Luoe (Benoit XIII), Oa 
sait les efforts qui se firent alors de divers côtés pour 
rétablir l'unité de l'Eglise et la part honorable qu'y 
prit l'université de Pans. On avait espéré que les 
cardinaux s'abstiendraient de donner un successeur i 
Clément VII, ou du moins qu'ils ajourneraient l'élection 
jusqu'à ce qu'une entente eût pu s'établir entre les 
divers Etats chrétiens. Tous les cardinaux d'Avignon, 
sans en excepter Pierre de Lune, avaient signé, avaot 
le conclave, une cédule par laquelle chacun d'eui 
s'engageait, dans le cas ou il serait élu, à se retirer 
si cela était utde aux intérêts de l'Eghse. Malheureu- 
sement Pierre de Lune ne tint pas ses promesses. Dès 
l'année suivante (1395), un concile national était tenu 
à Paris pour l'extinction du schisme et nous avons 
déjà signalé, à propos de Jean Flandin, l'enquùte qna 
les ducs d'Orléans et de Berry, oncles du Roi, vinreal 
eux-mêmes faire à Avignon, cette année-là, en vued'arri- 
verà ce résultat. Le cardinal de Viviers, interrogé par 
eux au mois de juin, sur la question de savoir si 1' 
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cstton des deux papes lui paraissait convenir pour 
ramener la concorde dans l'Eglise, répondit qu'en 
conscience il ne dirait rieo sur ce sujet qu'il n'eût dit 
en présence du pape Clément VII, à qui il avait 
beaucoup d'obligations, et qu'il ne dirait en présence 
de noire Saint Père le pape Benoit XIII, s'il citait pré- 
sent. Et il dit qu'en conscience la voie de l'abdication 
lui paraissait la meilleure et la plus favorable et il croit 
fermement que celui qui l'aurait offerte du temps du 
pape Clément VII, celui-là l'aurait obtenue contre son 
adversaire (1). 

Brogny, comme Jean Flandin, ri^sista aux manœu- 

'es qui tendaient à faire abandonner cette manière 
le voir aux cardinaux. Il maintint fermement l'avis 
qu'il avait émis, en ajoutant que c'était au fond l'avis 
du pape diSfunt (Clément VII), lequel l'avait commu- 
niqué au prieur de la Grande Chartreuse et à quelques 
cardinaux. 

Le mouvement occasionné par les tergiversations de 
Benoit XIU ne tarda pas à s'accentuer. En 1398, un 
deuxième concile national fut tenu à Paris (de mai à 
juillet) et il y fut décidé que la France devait se retirer 
de l'obédience de Benoit XIII. Des lettres de Charles 
VI, en date du 28 juillet, défendent de reconnaître 
pour pape le cardinal Pierre de Lune, à qui la collation 
des bénéBces est retirée, 

Ce fut le signal de l'isolement du pape] d'Avignon. 
Brogny et les autres cardinaux se séparèrent de lui|et 
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(luiltèrent Avignon au mois de septembre, à li 
de la somtnatioD présentée inulilemenl à Benoit X 
par Pierre d'Ailly. Benoit ayant refusé d'oblempérd 
aux désirs do la cour de France et des catholiques A 
royaume, le célèbre archevi^que de Cambray se retili 
à Villeneuve-lès- Avignon. Le lendemain, il était 1 
Bourg-Saint-Andéol oii il communiquait au marëcU 
de Boucicaut la réponse du pape. Le chef de l'ai 
française allait alors établir son quarlier-genéral H 
Pont -Saint- Esprit, oij il convoquait les chevaliare i 
Velay, du Vivarais, de l'Auvergne et du Languei) 
pour le blocus d'Avignon. Parmi les seigneurs eccouJ 
GouB ses drapeaux, on nomme Raymond de Tureni 
la aire de la Voulte et le baron de fournon. Boucin 
quitta le Ponl-Saint-Esprit au milieu de septembr 
entra dans le Comtal et alla se poster à Saint-Verail'' ' 
près d'Avignon, tandis que le sénéchal de Beaucaire. 
campé à Villeneuve, empêchait de ce côté toute com-* 
munication avec la rive droite du Rhône. BoudcS 
ayant sommé la ville d'Avignon, les babitants elTrad 
appelèrent â leur conseil les cardinaux d'Amiens,! 
Poitiers, de Neufchàteau el do Viviers, et, de coDof 
avec eux, déclarèrent qu'ils se soumettaient au i 
France et abandonnaient la cause du pape. Celct| 
se retira dans le château et conhnua sa résistani| 
Boucicaut n'avait pas l'ordre de pousser l'affair 
loin. Tandis que Benoit XIII était bloqué dans h 
teau d'Avignon, les négociations continuaient poo^J 
obtenir l'abdication des deux papes, c'est-à-dire de 
Benoit XIU d'une part, et de Boniface IX, que Ibj ■ 
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cardinaux romaine, sourds aux conseils des puisBaa- 
ces, s'étaient hâtés d'élire après la mort d'Urbain VI 
(octobre 1389). L'Empereur d'Allemagne avait promis 
d'agir à l'égard de la cour de Rome comme le roi 
de France agissait à l'égard de celle d'Avignon. En 
1899, le sénéchal de Beaucaire élait encore occupé 
au blocus d'Avignon et il eut à repousser un corps 
d'Aragonais qui venaient secourir leur compatriote, 
Pierre de Lune. 

Entre temps, les faits et gestes de la oour de Rome 
qui, pour subvenir aux nécessités de sa politique, 
faisait un traHc scandaleux des béuéilces , avaient 
ramené quelques sympathies au pape prisonnier 
d'Avignon, Beaucoup trouvaient qu'on avait été trop 
vite en se retirant de son obédience. Charles Vï 
ordonna à Boucicaut de se contenter d'entretenir une 
simple garde autour du palais pontillcal, 

Le 18 octobre 1400, le roi commeltail la garde de 
Benoit XIII au duc d'Orléans, qui' élait son protecteur 
notoire. Par d'autres lettres, en date du 1" aoiîl 1401, 
Charles V! expliquait que, loin de tenir Benoit XIII 
prisonnier, il l'avait pris sous sa sauvegarde et avait 
chargé le duc d'Orléans de veiller à la siîroté de sa per- 
sonne et de ses biens (1). Le 7 juillet 1402, l'universilé 
d'Angers demandait La protection du roi pour Benoit 
XIII. 

En 1403, 1b roi, c(!daot de plus en plus au mouve- 
ment, convoquait une nouvelle assemblée qui se réu- 
nissait le 10 mai, et le duc d'Orléans y faisait décider 

11) Arob. Nal. — K. 55 n- U ek o* 10, 
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que l'obédience serait readue à Benoit XHI. Mùl, 
dans l'iotervalle, celui-ci s'était éthappé d'Avignon. I 
papo de Home, Boniface IX, mourut la mOma aoiiS 
BU mois d'octobre et les cardinaux romains, au lieudâ 
aecoader les etïorts dee cours catholiques pour li 
suppression du schisme, se hâtèrent de lui donaer a 
successeur dans la personne d'Innocent VU. Cederaie 
mourut subitement le 6 novembre 1406. Les cardiaui 
de Rome, sous la pression de la population roi 
élurent encore un pape, Grégoire XIl, qui, d'ail 
maaifesla, au moins au début, des intentions coaà 
liantes. Des lelln^s de Charles VI, du 18 février 140 
reodenl compte des teotatives faites par la conr i 
France pour profiter des bonnes dispositions i 
c paraissent animés » Benoit XIU et Grégoire XII, 
faire cesser le schisme (1). 

Des lettres de Charles VI, du 2S mai 1408, fuH 
adressées aux cardinaux français en vue de la doul 
abdication de Grégoire XII et de Benoit XIII. I 
Sorbonne se prononçait dans le même sens le Sd n 
En même temps, le roi ordonnait au maréchal i 
Boucicaut d'arnUer Benoit XIII. Le tenace Aragon 
s'enfuil dans son pays, après avoir jeté l'interdit i 
le royaume de France. Ses cardinaux allèrent ali 
se réunir aux cardinaux romains qui, mécontents 
ce que Grégoire XII avait nommé de nouveaux car 
naux, contrairement à ses promesses, s'étaient relu 
â Pise. Mais les deux compétiteurs ne se dëcoura 
renl pas, Il y eut un moment trois conciles gânën 
fl) Archives NstionaleB. K. &5 a> S8. 
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et trois papes car le concile de Piae (1409), après avoir 
déposé les deux papes de Rome et d'Avignon, élut 
l'archevêque de Milan, sous le nom d'Alexandre V- 

Le cardinal de Brogny est un de ceux qui avaient 
!e plus contribué à la réunion du concile de Pise. Pour 
faire cesser le schisme, il se rendit à Rome malgré 
tous les périls d'une pareille entreprise. < Il arrive 
sain et et sauf, se glisse chei! les différents cardinaux, 
leur expose leur vie errante et précaire, les exhorte à 
s'assembler en concile pour travailler è l'union... (1), « 
On sait qu'au concile de Pise, tout en nommant le 
troisième pape, Alexandre V, il fut décidé que les deux 
autres garderaient le titre de pape, savoir, Grégoire 
Xll pendant cinq ans, et Benoit XUI jusqu'à sa mort. 
(Ce dernier ne mourut qu'en 1424). 

Le cardinal de Viviers avait été nommé évéque 
d'Ostie, à la fin de 13dS, selon les uns, par Benoit XIII, 
à la suite de la mort du cardinal évêque d'Ostie tué à 
la brèche au siège d'Avignon, et selon d'autres, par 
Boniface IX, après que les cardinaux d'Avignon eurent 
abandonné Benoit XUI. Gams (2) indique Brogny 
comme évéque d'Ostie en 1405 et en 1409 avec l'indi- 
cation resign. el vestituit. Il est à supposer que ces dates 
indiquent seulement la confirmation romaine du car- 
dinal à une dignité réputée jusques là* d'origine 
vicieuse, comme ayant été conférée par Pierre de Lune. 
Peut-être Brogny s'était-il démis iui-môme de co 
.titre. 

' (1) BoDLAViE, Histoire du ViyamiB ImaDusorite). 
1 (3) Séries epheopornm, Ratisbotuie 1873. 



D'après la GoJlia Cbristiana, il aorait même r^gcé 

sa dignilé de cardinal, qui lui aurait été reodue seule- 
ment en 1409 au concile de Pise ; mais Baluze trouve 
le fait (qui, d'ailleurs, c'est appuyt^ par aucune preuve) 
U'ès invraisemblable, puisque le concile se teoait »i 
dehors des deux papes et qu'Alexandre V n'était pas 
encore élu. 

Le cardinal de Brogny, que nous avons va évoque 
de Vi^ners en 1380, a probablement g'ardé ce aiège 
jusqu'à sa nominalioa d'évéque d'Ostie. Le P. Columbi 
indique, comme ayaot « gouverné » l'Eglise de ViviOTs, 
après Brogny: Olivier de Poitiers en i386, Pile de 
Prale en 1387, Pierre d'Ailly, en 1388 et Guillaume de 
Poitiers en 1392 ; mais il fait observer que les deux 
premiers sont qualifiés admmistrateura et non pas 
évêques, ce qui permet de voir en eux les coadjuteurs 
de l'évéque retenu ailleurs et non pas ses successeurs. 
Quant à Pierre d'Ailly il suffit de constater qu'il était 
archidiacre de Cambrai en 1391 et qu'il ne fut nomme 
que quelques années après évoque du Puy, avant 
de devenir archevêque de Cambrai, pour que sa pré- 
sence sur le siège de Viviers en 1388 soit reconnue 
inadmissible. Peut-être le mol de l'énjgme se trouve- 
t-il dans une nomination provisoire et sans effet, 
comme il s'en faisait tant ei> ces temps de schisme, 
ayant eu pour objet un autre Pierre d'Ailly, qui exis- 
tait à peu près dans le même temps à l'Université de 
Paris (1). 
Soulavie raconte qu'à la suite des refus d'abdicatil| 
11) Launoï. Hiat, gfmaaa. Navtrr. t. 1 p. 99 al iOO. 
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Sf Benoit XIll, Brogny, mécontent, « se retira dans 
1 évèché de Viviers, bâtit des églises, fonda des 
nenla les revenus do révôché. Il y 
reçut l'hommage de noble Hélion d'Ayzao. 11 allait 
passer une partie de l'année daos sa maison de plai- 
sance d'Entraignes près Avignon. C'est dans ce palais 
qu'il reçut la visite des ducs d'Orléans et de Berry... i 
Soulavie n'est guère d'accord en ceci avec lui-même, 
puisqu'il dit, au chapitre suivant, que le successeur de 
Jean de Brogny sur le siège de Viviers, était en 1386 
Olivier de Poitiers qui reçut, celte année-là, à Lar- 
geotière, l'bommage d'Aymard Fabre. Ne peut-on voir 
dans celte contradiction même la preuve qu'Olivier de 
Poitiers ne fut en réalité que l'administrateur du 
diocèse, en l'absence du titulaire, et que celui-ci ne 
résigna réellement ce titre que plus tard? 

En 1410, l'administration du diocèse d'Arles fut 
confiée au cardinal de Brogny, naais c'est à tort qu'on 
l'a désigné comme ayant été arcbevéque de Vienne. 
Vers la mi?me époque, le pape Jean XXIll, qui avait 
succédé à Alexandre V, lui donna l'abbaye de Mont- 
majour. Besson dit que Brogny fut administrateur 
perpétuel de près de quarante églises, tant évèchés, 
qu'abbayes et prieurés. Cette situation, qui prouve la 
haute confiance qu'on avait en lui, explique aussi les 
sacrifices considérables qu'il put faù-e pour la cause 
de l'Eglise dans les momeats critiques. C'est ainsi 
Ltpi'ii prêta 27.000 ducats d'or à Jyjii XXllI, quand ce 
'e concert avec Louis 11, roi de Sicile, entreprit 
ji'expulser de Home Ladislas, roi de Naples, ce qu'il 



fit grâce à l'argeQt que lui avait fourni Brogny, [ 
lever des troupes, Peu après, Bologne s'étant rëvoll^ 
contre le pape, celui-ci fît ^iin nouvel emprunt au d 
dinal de Viviers, à qui les papes d'Avignon devaif) 
déjà une Torie somme qui avait été emptDj'âa 
recouvrement du pont de Sorgues. La chambre ap^ 
tolique reconnut toutes ces dettes qui furent ganidl 
par des bulles de Jean XXIII, 

Un autre gros di^biteur de Brogn^ tut Louis I 
roi de Sicile. Le cardinal de Viviers lui prêta, . 
gne, 3.000 florins d'or, et paya pour lui comme csal^ 
4,000 florins, sommes qui ne furent jamais rembOQ 
sdes. Un indice du désintéressement de 
trouve dans le testament du cardinal de Murol (139 
Ce cardinal recommande de payer à Jean, cardlnlL 
Viviers, 200 florins d'or que celui-ci lui prêta • li 
lemenl et gracieusement, dans un moment de g 
nécessité, c'est-à-dire le jour où l'on entra au conc 
après la mort de Clément Vil > ; il ignore a 
billet de lui. 

Le concile de Pise n'ayant pas réussi à réta 
paix dans l'Eglise, un nouveau concile fut décida 
s'ouvrit à Constance, pendant l'automne de 141i, i 
de longues et laborieuses négociations dans lesqut 
Brogny joua un rôle très-important. Ici encore, pu 
il, il fallut recourir à son concours financier | 
organiser la réunion et en assurer la sécurité. ( 
alors que le pape lui donna la faculté de tester ûoij 
il l'entendrait (autorisation nécessaire à ceux don 
fortune provenait de biens ecclésiastiques) i 



accoida même la disposition du revenu de ses bën^flces 
l'année d'aprèe sa mort. La bulle est datée de Bologne 
8 avrU 1414. 

Brogny fut envoyé à Constance pour préparer l'ou- 
verture de ce congrès solennel où la France fut repré- 
sentée par Pierre d'Aiily et Gerson, l'illustre chancelier 
de l'Université de Paris, et auquel prirent part, d'après 
Von der Hardi, environ 18,000 prélats, docteurs ou 
ecclésiastiques (1). 

1! y arriva le 12 août dans un train magnirique con- 
sistant en deux caresses avec une escorte de 83 che- 
vaux. Il prit son logement dans la maison de Bickel- 
isch, doyen de la cathédrale. Comme ce dernier élait 
ipotent, il se fit porter dans la cour pour recevoir 
cordinal, qui le pria de vouloir bien le recevoir chez 
lui et déclara qu'il espérait bien ne pas sortir de sa 
maison que la chrétienté ne fût réunie sous un seul 
chef. A quoi le doyen répondit ca que J. C. dil à 
Zacuharie : Salus haie domî tacta est hodie. (Le salut 
est entré aujourd'hui dans eelts maison). Brogny fit 
de grandes aumônes à Constance (2). 

Jean XXIII présida les six premières sessions (3) du 
concile, mais il fut bientôt déposé, et Brogny qui 
l'avait soutenu jusques là, dut reconnaître l'indignité 
de ce pontife à la suite des tristes découvertes qui 

{i] VilaJûhauDia XXIII. t. V, p. 51. 

(8) Chronique li'Ulriob Roidieuthal, ctianoino de ConetaDoe, 
qui assista a lous les actes du concile. 

(3) Il (aul euteiiiire par ce mol les séances plâaièros, dans 
lesquelles avaient tiuu les grandes discussions et les dâcîslaas 
déQnîtivcs sur les rapports el autres travaux éUborâa par les 
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furent faites sur sa conduite et confirmées en partie 
par ses propres aveux. Le cardinal de Viviers présida 
les autres sessions comme doyen d'âge jusqu'à la 41' 
(Il novembre I4tl) où le cardinal Colonne fut élu sous 
le nom de Martin V. Le cardinal de Brogoy, en sa 
quaiilé d'évêque d'Ostie, consacra le nouveau pape 
diacre le 12 novembre, prêtre le 13, évéque de Rome 
le 14 et pape le 21. Notons ici qu'il existait à Aubenas, 
avant la Révolution, une famille noble de Colonne, qui 
se disait une branche des Colonne d'Italie, auxqu< 
appartenait l't'lu de Constance, On a dit que Broj 
aurait pu facilement obtenir les suffrages di 
collège s'il l'avait voulu. C'est assez probable, et le 
désintéressement dont il fît preuve, ne peut qu'ajouter 
à sa gloire. 

Avant cette élection qui termina le schisme , le 
concile avait procédé au jugement des doclnnes et de 
la personne du célèbre hérésiarque Jean Huss qui, 
obtempérant à la citalion du concile, était venu à 
Constance, avec un sauf conduit de l'empereur Sigis- 
mond, daté du 10 octobre 1414. La plupart des auteurs, 
même protestants, font un grand éloge de l'attitude 
que Brogny aurait tenue en cette circonstance. Ils 
célèbrent son esprit d'humanité et disent qu'il visita 
plusieurs fois Jean Huss dans sa prison, eu vue d'obte- 
nir une rètraclation qui aurait sauvé ses jours. On 
ajoute que les exhortations pleines de mansuétude du 
digne prélat ne purent triompher de l'inflexibililé du 
sectaire et que le cardinal, comme président du con- 
cile, fut enlin obligé de prononcer la sentence qui 
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condamnait Jean Hues à la dilgradation et le livrait au 
bras séculier. Rien ne serait plus beau, certes, que ce 
rôle de haute tolérance philosophique; malheureuse- 
ment il n'entrait guère dans l'esprit du temps, et nous 
ne voyons pas que, mCmo parmi les personnages les 
plus éininenls par leur savoir et par leur vertu, per- 
sonne en ail eu l'idée. L'amour de la vérité nous obhge 
donc à exprimer la crainte que toute celte légende, 
acceptée par Seoebier (un ministre protestant de 
Genève ) et par Soulavie , et développée dans les 
Biographies générales (1), ne soit bnsée sur une suppo- 
sition dont l'auteur de VHisloire dti Concile de Cods- 
tance nous parait avoir démontré l'erreur (2). 

Les Œuvres de Jean Huss t. 1, p. 70 de l'édition de 
Nuremberg en 1558, contiennent une formule de 
rétractation proposée à Jean Huss, qui est précédée de 
ce titre : 

Consiliam Palris , hoc est Cardinalis Ostiensis , 
qaeii] sic nominsl, ne euni in pericuium conjiciat ; 
videbatar eniai Cardinalis diclus minime maié velle 



. Ce qui signifie : Conseil da Père, c'est-à-dire da 
inal d'Ostie, que Jean Hass nomme ainsi, de peur 
i l'exposer à quelque danger, car ce cardinal ne 
raîssait pas mal disposé pour lui. 

^JPl Voir : Senbbceb, Uisloire Jittéraire rfe Geavve ; — Soula- 
Ç^Ot Histoire du Vivarais. et les aplioles Brogay dauB la 
Biographie uaiversella do Michaud el dans la rouvoIJe Biogra- 
phie générale, de Hœfer. (DidolJ. 

|9] Jacques Lenvant, Histoire du concile dû Constance, t. 1 
p. 341 et HUlvanleB. 



Or, Leafant fait remarquer que ce titre n'est p! 
Jeao Huss lui-mi^me, mais apparemmeat de Lutbl 
qui nt imprimer ces lettres avec une préface a 
1537, et que cela ne suftll pas pour prouver q' 
Père, qui a écrit à Jean Huss et auquel celui-ci ré 
dil, est le cardinal de Viviers, « pirisqne Lutll( 
n'a pu le dire que par conjecture, ou sur c 
tradition, n'y ayant pas d'aut3ur avant lui qui 
témoigne. » On fait de plus observer que le slyla ( 
lettres D'indiqué nullement que l'un soit cardin!iL| 
que Jean Huss parle à un cardinal. LenfanL cite e. 
divers extraits des acles du concile tendant à a 
que le président du concile n'était pas plus favoral 
à Jean Huss que les autres. L'erreur commise g 
l'auteur du tilre de la formule peut s'expliquer p 
que, dans sa 54' lettre, Jean Huss parle d'un c 
Jean Cardinal comme d'un homme entièrement t 
ses iatiSréts ; mais il est évident, pour peu qu'on v 
lire attentivement la lettre, qu'il s'agit ici non i 
Jean ayant la qualité de cardinal, mais d'u 
Jean Cardinal. 

C'est ici te lieu de signaler un acte du notaire P 
pon, de Viviers, où figure le nom de Jean de Bro 
et d'où il résulte que l'i'vêque d'alors, Jean d 
qui occupa le siège épiscopal de M06 à 14âfl, B)d 
concile de Constance. Gel acte a pour objet una D 
saction entre l'évéque et le chapitre au sujet de^l'uj 
de quelques beSnéfices au chapitre, union obti 
ce dernier sous le pontificat de Jean XXHI et à lac 
s'opposait l'évéque. Le chapitre reprochait à l'é' 




— 231 — 

des abus de juridiction. On voit dans l'exposé de ses 
griefs que l'évoque avait exigé ce qu'on appelait alors 
« un don gracieux », pour les frais de son voyage au 
coQcile de Coustaace. L'évêque nïpondait, tant en son 
nom qu'au nom de son clergé, des barons et aussi des 
paroissiens des lieux ou des églises dont le chapitre 
eU'université de Viviers demandaientrunion, que cette 
union était préjudiciable à la dignité épiscopole et aux 
intérêts du clergé et des paroisses, qu'elle avait été 
obtenue d'une façon illicite et sans motif suiïisant, etc. 
Enfin, le 22 août 1416, les deux parties, voulant arriver 
à un accord, choisirent des arbitres, qui furent Jean 
évêque d'Ostie, cardinal et vice- chancelier de la cour 
romaine, pour le chapitre, et le cardinal de Saint-Marc 
pour l'évêque, avec le sénéchal de Beaucaire, comme 
sur-arbitre. Or, il est aisé de comprendre que les 
cardinaux, et surtout le président du concile de Cons- 
tance, avaient alors à s'occuper de toute autre chose 
que des querelles intérieures de l'église de Viviers. 
Aussi voit-on, moins de trois mois après (le 10 novem- 
bre 1416), les deux parties nommer d'autres arbitres 
pour régler leurs difficultés, dont le registre de 
Philipon, que nous avons parcouru, ne donne pas, 
d'ailleurs, la solution fmale. 

Le concile de Constance prolongea ses travaux, 
eous la présidence du nouveau pape, jusqu'en 1418. Le 
il juillet de cette année, Martin V, reconnu par l'Eglise 
universelle, sauf une petite seigneurie de l'Âragon 
appartenant à Pierre de Lune, faisait son entrée solen- 
nelle à Genève avec la plupart des cardinaux, parmi 



— 232 — 

lesquels Jean de Brogny. Un manuscrit de la BibliolhS 
que Nationale nous permet de suivre pour aiosi dire pi 
à pas le cardinal ds Viviers après le concile deCoiS' 
tance ( IJ- 

Le 16 septembre, il était à Seyssel se rendant i 
Avignon où nous le trouvons, dès le 1*' octobre et 
il reste jusqu'au milieu de janvier 1419. Il semble 41 
ait employé ce temps à régler diverses affaires perai 
neiles. Le cardinal tenait en location à Avignon, f 
chai'lreus de Valbénil, deux maisons, une graadaJ 
une petite, avec cours. Jardins et divers bâtimcDlE.! 
appelait celte habitation librata Vivarieasîs (c'est^-a 
la terre du cardinal de Viviers). Jean de Brogny l'ai 
occupée longtemps en personne ou par ses domestiiri[ 
et il y avait fait dans les derniers temps de grau 
réparations. Ces faits résultent d'uo acte du 24 décef 
bre 1418, par lequel Lambert, prieur du couvenB 
Valbénit, reconnaît avoir reçu du cardinal cent f!oD 
pour solde de tout compte. Le cardinal passe â Sal 
dont il était prince temporel, en sa qualité d'admiq 
trateur perpétuel du diocèse d'Arles , 
février et mars 1419 et il s'y occupe d'une ( 
spéciale des intérêts de ses sujets. Le 20 mars, faiJ 

[1] BiblioUièqiie Nationale. Manuaoriis latins, _ 

registre, (gui porte su dos le tilre do Concile de Pi'se, ete,| 
Uenl, outre la compta -rendu de oa concile, une foule de fo 
d'actes da la chancatleFiB rocaaiae, et diverses pièces (u 
perso naallement le cardinal d'Ostie. U râsulle des u_ 
parlicuiiêres de la Hn qu'il a eppartenu à Jeao Monlmi, 1 
el aacrlBlaln de Viviers, qui le fll fairi! à Rome en tMB, ( 
t&79 il (ut donna à Perrluet Desaubars. chanoine el es 
de Viviare, l'onolo de Jacques el Maria de Boniieu. VoÎP« 
divers personnages les dâtails que contient notre Vojtiga K 
HelYiea. 



droit à leurs plaintes, il lève ia défense, que leur 
avaient faite les auLorilés du lieu, d'acheter des raisins 
hors de leur territoire. Il autorise en même temps 
l'établissement d'un marché Ijebdomadaire. Enfm, le 
23 mars, il rend en faveur des Juifs de Salon, le décret 
suivant qui mérite parLiculièremeot l'atlention : 

I Jeau, etc., administrate^ir perpétuel du diocèse 
d'Arles et prince et seigneur du château et de la ville 
de Salon — Anosamés Officier, Viguior, Juge, Clavaire 
et autres ofilciers de nos dits château et ville — Salut 
dans le Seigneur. Quelques Juifs du lieu de Salon sont 
venus eu noire présence et, tant en leur nom qu'au 
nom des autres habitants, nous oot supplii^ humble- 
ment de confirmer et approuver les privilèges, libertés 
et franchises qui leur ont élé accordés par nos prédé- 
et dont ils ont joui eu paix depuis un temps 
imémorial. Ne voulant pas laiivser déchoir ces privi- 
lèges, nous vous ordonnons par les présentes de laisser 
jouir pleinement et librement lesdits Juifs, de l'un et 
de l'autre sexe, des Hbertés et franchises accordées 
par mes prédécesseurs et dont il cooslera qu'ils ont 
en paix — sans rien permettre de contraire à ce 
précède — ju.squ'à ce que nous ayous exammô 
ces privilèges, libertés et franchises, ou 
vous ayez reçu à cet égard d'autres ordres, de 
. Et si, dons l'intervalle, il avait élé fait quelque 
ise de contraire, nous le déclarons nul et sans 
-— de telle sorte que, tenant compte des pré- 
vous ne puissiez être taxés de désobéissance à 
■e égard. En témoignage de quoi , nous a.\ 
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apposé notre sceau aux présentes lettres. Fait en noire 
château de Salon, le ié mars, l'an de la Natlvilêda 
notre Seigneur 1419. s 

A partir du mois de mai 1419, le cardinal esta 
Florence et paraît y avoir séjourné jusqu'au mois ds 
mai de l'année suivante (1420), 

Le 2 janvier 1421, il est à Rome. C'est alors qu'il 
donne aux Célestins d'Aviguon des biens qui lui oui 
étiS lègues par Pierre Fabre, évêque de Riez, savoir 
une maison à Avignon, et diverses ten'es, vignes, 
bois et prairies dans les villes et territoires d'Ealrïi- 
giies, Monteil et dans le reste du Comlat. 

Le 23 juin de la même année, il est encore à Rome, 
et donne quittance à Thedalin, son vicaire général et 
administrateur pour ses diocèses d'Ostie et de Vellelfi. 

En 1422, les chanoines de Genève, après le di^port 
de l'évoque Jean de Courte-Cuisse, qui avait joué 
aussi un grand rôle au concile de Constance, « élurent 
un évêque que le pape refusa d'approuver, et il nomiM 
à sa place Jean de Brogny, comme ce dernier le il' 
savoir au chapitre dansla lettre qu'il'lui écrivit. Il lui iW, 
avec une bonté qui intéresse, que le pape l'avait trans- 
féré du siège d'Arles à celui de Genève, dont le revenu 
était bien inférieur à celui du premier, parce que le 
Sacré - Collège l'avait souhaité pour de très-fortes 
raisons ; il ajoute qu'il avait aisément consenti à cette 
translation, qui le plaçait dans le collège où il était né, 
et oii il espérait faire plus de plaisir au peuple qu'iffl 
étranger, 11 nomma l'abbé de St-Claude pour prendre 
possession de l'évèché (1) ». 

(1\ Sgnebieh. HiaSoira littéraire de Génère, t. 1 p. 108. 
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Le même auteur nous apprend que Brogny avait 
toigours aimé Genève, le chef-lieu ecclésiastique da 
son pays natal, et qu'il lui donna souvent des preuves 
de son attachement. En 1405, il fit présent d'une clo- 
che au couvent des Dominicains de Palais, où on lit 
l'incription suivante : 

Reverendis&imus Dominus lohannes de Brogniaco 
Episeopus Osiiemis et S. Roman. Eccl. Csrdinahs 
Et yice-cancellariua meSeri fecit anno MCCCC quint. 
Die XX mensis Decembris. Ave Maria. 

Celte cloche, au siècle dernier, avait passé à l'hor- 
loge de la Monnaie. 

En 1406, il fonda ,1a chapelle des Macchabées, sous 
le vocable de la Vierge Marie, avec douze prêtres el 
un archiprêtre ; il destina 5000 florins d'or pour le 
service de cette chapelle qui était contigiie à l'église 
de 8t-Pierre et dont il avait acheté l'emplacement au 
chapitre de la calhédrale. (En 1535, la collégiale des 
Macchabées alla, comme le chapitre cathédral, se réfu- 
gier à Rumilly et l'année suivante à Annecy). 

Brogny avait une maison d'habitation à Genève. 
Cest de cetle maison idomus hahilalionis naslrœ) 
qu'est daté le concordat (16 juillet 1418) qu'il fil avec 
les Anglais, lors de son passage dans cette ville avec 
Martin V (1). 

Le cardinal voulait établir è Genève une université; 
mais le peuple eu refusa l'offre, par la crainte des 
désordres que les étudiants occasionnent aux citoyens. 

(l| Voir les actes du concile de Constance. 1. 1 p. 1D70. 




L'ëmioeat prélat mourut à Rome en 1426. Soulivif 
raconte ainsi les circonstances de sa mort: 

I Le 1" février 1426, il se mit eu lit et dès Iota 
eut toujours un des cardinaux à ses côl^s. Marlin 
le visitait tous les jours et, le 12, lui administrait 
iiacremenLs de l'Eglise. Le 15, sa faiblesse augmenii 
on le croyait même expiré, lorsque tout à coup 
reprit l'usage de ses sens. Le pape et le sacrè-cuilè 
étant venus lui faire les dernières prières de I 
il les reconnut tous, se plut à les nommer et à rappel 
les quelques services qu'il en avait reçus. Il Ht o«v( 
les fenêtres pour voir le ciel; il admira la divïmt^i 
préside à cet univers et lui fit le sacrifice de sa vie. 
tira ensuite son anneau et le mit au doigt de Martia 
et, comme il voulait encore parler, il expira sa 
et sans aucune soulfrance entre les bras du pontife.. 

Duchesne dit que, d'après une inscription plaoéfl 
dessous de son portrait chez les Dominicains d'Anna 
Brogny serait mort à Avignon. Mais c'est là évidfi 
nient une erreur. Bessoo reproduit deux extraits 
livre des fondations de la collégiale des MaocbabJ 
constatant que le cardinal mourut à Rome le 15 févi 
1426 et que, conformément à ses dernières voIodE 
son corps fut apporta à Genève et inhumé, le 8 déo 
bre 1428, dans la chapelle qu'il avait fondée- 
cérémonie eut lieu en grande pompe par les soina 
François de Metz, son neveu et son successeur à l'è 
ché de Genève, qui fut ensuite cardinal du titre d 
Marcel. 

La chapelle des Macchabées portait aussi le nont^ 



chapeWe du cardinai d'Oslie. i Au dehors, dil Duchesne, 
la fondateur lit graver la représentation de loule sa 
fortune ; il s'y fit peindre jeune et pieds nuds gardant 
les pourceaux sous un arbre, et tout autour de la 
muraille des figures de souliers, pour marque de la 
laveur que lui fit le cordonnier qui les lui avoit vendus 
et qui fut comme le premier auteur de son advance- 
ment et do son progrès. » Duchosne tenait celte 
bistoii'e de Guichenon qui avait vu cette peinture. 

. Beaucoup d'autres personnes aussi l'avaient vue, mais 
luis huit ou neuf ans Messieurs de Genève, par je 
ne sais quel mouvement, ont fait effacer Loule cette 
hisloire et enduire de plâtre la chapelle... s 

Duchesne s'est trompé, car Pictet, professeur de 
théologie, écrivait, le 6 juin 1711, à l'auteur de l'Hk- 

" loire du concile de Constance : 

2° On voit encore sur les murs de l'auditoire de 
philosophie, qui était la chapelle du cardinal d'Ostie, 
un homme qui garde des pourceaux sous un arbre, 
k et on n'y a rien ôté. 
^^^ 3° On voit des figures de glaad et de feuifies de 
^^■bëaes. 

^^B 4" Il y a quelques figures autour des murailles, qui 
^^Kffeclivement ressemblent à des souliers. 
^^^ 6° On a trouvé dans le même auditoire deux formes 
^^Rfle liège, où l'on voit un homme qui conduit un pour- 
i ceau; l'une est à présent dans la Bibliothèque, et 
l'autre est dans une église de la campagne. 
Beâson, qui écrivait vers 1755, parlant du même 
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moDument, coostale que <t le corps du jeune gsrçoa 
été mulilé et emporté de la ceinture en haut, 
reste parait dislinctemeEt et un pourceau à côté ; comme 
celte figure est petite et assez élevée, il faut lesecouis 
d'une lunette pour la bien distinguer. Ce cardinal, 
ajoute te chroniqueur genevois, avait fait mettre lu 
même représentation en bois sur deux formes ou stalles 
des chanoines; on y voit enbas-relief un jeune bomme 
conduinant un pourceau; l'une est conservée eu !> 
Bibliothèque de Genève, et l'autre a été transporta 
dans le temple de Jussy. n D'après Senebier, le cardi- 
nal avait encore fait graver ce souvenir de son humble 
origine sur la maison qu'il habita à Genève eu t il8. 

C'est sans doute la reproduction d'un decesmo^ 
ceaux de sculpture qui figure dans la vignette placée 
au dessous du portrait de Brogny dans V Histoire du 
concile de Constance (1). Quant au portrait, il flsl 
exactement semblable à celui que contient l'ouvrage 
de Duchesne, et l'air d'inspii'ation myslii[ue donné S 
la figure du cardinal répond complètement aux senti- 
ments de haute piété dont témoigne sa vie tout entière. 

Soulavie dit que Genève voulut élever à son éviîqae 
une statue avec inscription, mais que Brogny s'y 
opposa et Qt élever à la place une croix magnifique. 

Senebier, célébrant l'esprit de bienfaisance du aar- 
dinal de Brogny, dit qu'il mariait souvent des Jeunes 
garçons et des jeunes filles qu'il dotait. Il bâtissait des 
maisons aux pauvres ; il avait des manufactures poui 




pîUer les indigents; il voulut même dinerunjourà 
ngny avec tous les vieillards du lieu. 
raiini ses fondations pieuses, il faut dler, outre la 
gjelle des Macchabées de Genève : 
L'hôpital d'Annecy, 
e couvent des Dominicains d'Annecy, 
1)6 couvent des Dominicains de Tivoli (1), 

B collège Saint-Nicolas d'Avigooa. 

bogny contribua aussi à la conslruclion de l'église 

■Célestins d'Avignon où l'on voyait ses armes, et 

llavie dit qu'il lU bâtir dix ponts pour la commodité 

B voyageurs. 

Mais la plus belle de ses fondations est le collège de 

Saint-Nicolas, et nous allons en donner uu aperçu, 

^rès Soulavie qui avait fait ses études dans cet 

glissement. 

B collège comprenait 34 étudiants en droit canoni- 

t civil qui devaient i/tre pris, savoir un tiers dans 

cèse de Genève et de préférence dans le maode- 

it d'Annecy, un tiers eu Savoie, et un tiers dans le 

fort des arclievécliés do Vienne et d'Arles. Les 

Ils étaient désignés par les évêques de ces régions 

fermement à un roulamenl qu'indique Soulavie et 

s voyons figurer ie diocèse de Viviers pour les 

kis 1784, 1796, 1808 et 1820. 

L'administrât Ion de ce collège formait une petite 

locratie, comme nous l'avons vu pour le collège 

^lun fondé à Paris en 1339 par le cardinal Ber- 

Loler que l'ïbbé Bosacn dit Oali» i 
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trand. Le corps' des coUégiés aommail tous l( 
ua doyen qui le représentait. Celui-ci avait di 
renaoatrauce. 11 devait rappeler au recteur et à l'a 
nome pour ijuelle Rn la l'ondalion avait eu lieu, dl 
le cas où ceux-ci se seraient écartés des intenlâ 
du Tondaleur; il avait le droit de contrôler les liq 
de recello et de dépense , oonjoiotemen 
auli-e délégué du corps. Quatre prêlree, coUéfl 
perpétuels, dirif^eaient les S4 collégiés titudiaats. Pfl 
ces ijuatra prêtres, les collégiés en choisiâsaient tf 
pour être, l'un recteur, le second vice-recteur a 
troisième économe. Toutes les affaires étaient eai 
nées par deux commissaires de l'Université i 
rarchevêque d'Avignon qui en était chancelier. 

La puissance législative appartenait aux prd 
nominateurs. L'archevêque d'Avignon pouvait propa 
de nouveaux rt'glements et le corps des prélats iif 
ressés les approuvait ou les rejetait. Le roi d 
le duc de Savoie et le Parlement étaient déclai'és d 
tecteurs et même propriétaires du collège, don 
prospérité tenait si Tort au cœur de Brogny, qu'il a 
ordonné a ses collégiés de se retirer à B 
sous la protection du roî de France et du Farlen 
si les olilciers du pape les inquiétaient à Avigood 
entravaient l'accomplissemenl de ses volontés. 

Ce collège avait été dolé très-richement et Soûl 
évalue à 40,000 livres les revenus dont il joriisd 
la Un du siècle dernier. Il avait reçu, depuis Ii 
siècle, de notables développements. Outre les p 
roulantes, la ville d'Annecy Jouissait de buU { 
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manentes, la ville de Chambéry de deux et Saint- 
pean de Maurientie d'une. Le collège du Roure, qui 
%vait été réuni à Saint-Nicolas, possédait aussi douze 
places fixes et permanentes. Soulavie raconte diverses 
tentatives d'usurpation dont cet établissemeot fut 
l'objet, mais dont les coUégiés eurent raison, en faisaat 
inlervenip, selon la recommandation du fondateur, le 
duc de Savoie et lo Parlement de Toulouse. 

La fondation du collège de Saint-Nicolas, dit aussi 

de Savoie ou d'Annecy, est du 23 juin 1424. Elle 

fut confirmée par une bulle du pape Eugène donnée 

j^j Florence en 1446. On peut lire le texte dos deux 

^Beles dans les Pièces Justificatives de l'Histoire des 

^^^erdioaux de Duchesne. Cet auteur donne aussi 

■Bb testament du cardinal en date du 12 août 1422. 

Brogny recommande qu'on lui fasse des funérailles 

convenables mais pas trop pompeuses. Il institue pour 

héritiers l'archiprètre et les chapelains de la chapelle 

des Macchabées pour une moitié, et le couvent des 

Dominicains d'Annecy pour l'autre moitié. Mais il y 

I tant de legs particuliers qu'on se demande si ses 

■eos pouvaient suffire à y faire fare, Il laisse pour 

pe quantité innombrable de messes à dire, lors de 

• et pendant bien longtemps après, en deçà 

; au delà des Alpes, a Je veux, dit-il (entr'autres 

icommandations}, qu'aussitôt après ma mort, dans 

îglise d'Arles et dans les abbayes ou lieux oii j'ai 

indé ou fonderai des anniver.s;iin's, fine messe solen- 

dle des morts soit céléLirée pendant toute la n eu vaine 

i suivra le jour oii l'on aura appris ma mort, et 
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qu'on donoe à chaque chanoine, choriste ou célébri 
ce que jugeront mes exécuteurs testamentaire. 
veux que dans l'église on achète, au moyea des 
florins qui me sont dûs par le roi Louis et que je Iègu6 
à celle église, douze aaniversaires pour le premier jour 
du mois, comme ou le fait dans les églises de Genève, 
de Lausanae, de Vienne, de Viviers et de Romans, el 
si OQ De peut avoir cet argent du roi, mes exécuteurs 
testamentaires s'entendront avec le chapitre pour uns 
certaine somme qui sera placée en achat de rentes 
pour faire ledit anniversaire, s 

11 lègue aux Célestins d'Avignon divers immeubles; 
on en estimera le revenu, et pour chaque trente florins 
de revenu, on fondera une cellule pour un frère et oo 
mettra sur la porte : Cella Cardinatis Ostiensis dicli 
Vivariensis; les Frères qui l'occuperont seront tenus 
de prier pour son âme. Il lègue encore aux Célestina 
d'Avignon tout ce qui lui est dû par la Chambre apos- 
tolique, du temps de Clément VII et Pierre de l-uns. 
tant pour le recouvrement du pont de Sorgue que 
pour prêts. 

Il fait des legs aux jeunes filles à marier du coml* 
de Genève, au choix de la duchesse de Savoie {ih 
S'il y a, dans la paroisse d'Annecy le Vieux ou ailleurs, 
des jeunes Mes de dix ans et plus, à marier ou veuves, 
de sa famille, jusqu'au 5" degré, il veut qu'on leur 
donne, savoir : aux filles 25 lloiins, et aux veuves 10' 
Il veut être confrère pendant trois aos dans toutes Im 



geoTB Étaient d'un usage fort rËpaailu u 




Disses de Genève, et en cette qualité faire son 

ande de blé. Il lègue la moitié des S7,000 florins 
lui doit la Chambre apostolique, au chapitre des 
ichabées et aux cionnslères ou abbés des couveuts 
Saint-Aatoino de Viennois el de SainL-Eugende, 
portions égales, l'autre moitié restant à ses héri- 

semble que le cardinal pressentit la dilUculté que 
héritiers trouveraient à recouvrer les sommes 
5 au roi Louis, et mjrne la créance des 27,000 
I, car il prie les ducs de Bourgogne et de Savoie, 
il a toujours lidèlemetit servis, d'écrire ad hoc hu 
Louis et à sa mère, s'ils ne payent pas ou s'ils 
lent à payer, et d'écrire aussi, au besoin, au pape 
Q sacré-collège pour tes 27,000 ducats. 

jne une somme d'argent à ses deux neveux, 
fues, évêque de Vaison, et François, abbé de Sainl- 
e. 11 désigne pour ses exécuteurs testamentaires 
cardinaux des Ursins, de Venise et de Foix. Parmi 
témoins de CD lestament ligure M" Philippe Hugon, 
diocèse de Viviers, maitre-ès-arts et licencié en 
lecine. 

ans un codicille, du S4 septembre 1425 (i), on lit : 
Je veux que pendant un an, ici à Rome et à 
Wnnecy, dans le couvent des F, Prédicateurs que j'ai 
construit, et à Genève dans ma chapelle, et à Avignon 
dans mon domaine {in librala mes) (3), ou dans la 



Au reveni 



Une livrée de terre {libi'Bia). C'ôlail une terre produisant 
■"""" '*'"" certain nombre de livres. 
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maisoQ des exécuteurs testamentaires qui y résiderc 
dans chacun de ces eudroils, les aumôneB et & 
biens, que j'ai l'habitude de faire pour les vivai 
pour les morts, continuent d'être faits pendant 
celte annt'e (après son décès), c'est-à-dire que cl 
jour de celle année, on reçoive et on défraye 
pauvres, selon mon habitude... » Il veut avant 
que ses biens soient employés à exécuter 
au sujet du collège de Saint-Nicolas et du ooui 
des Dominicains d'Annecy. Mais, comme beancou] 
monastères de Cileaux ont été détruits en France 
la guerre, on emploiera le reste de ses biens 
Iruire un couvent de Cisterciens pour douze rsligi 
à Annecy- le-Vieux, dans l'endroit où il a 6l6 ba] 
c'est-à-dire dans la partie où se trouve la chapi 
son père, ou bien dans la maison palernella oi 
né. Besson nous apprend que celte dernière fon 
n'eut pas lieu, « l'hoirie de ce cardinal perdit 
dérablemenl. a II avait aussi entrepris la constrm 
d'une église à Annecy- le- Vieux, et il en comrat 
le chœur adossé au clocher, qui a toujours été a 
de l'église paroissiale, et qui est très-ancien, ce 
le témoignent son style et les coloDoettes de ses 
très géminées. Il y voulait installer une collégial 
l'honneur de Noire Dame, L'établissement n' 
lieu. Le bâtiment sert aujourd'hui de mairie. On 
autrefois au clocher une cloche donnée par 
et où ses armes étaient gravées. Quant à 1 
Dominicains d'Annecy, elle serl depuis 1802 d'd( 




— 245 — 

paroissiale, à la place de l'église Sainl-Maurice du 
Ctiàleau qui est détruite (1). 

Le cardinal de Bi'Ogny avait trois sœurs. L'une 
d'elles épousa le seigneur du Tremblay : il y a plusieurs 
maisons fortes de ce nom dans l'ancien diocèse de 
Gsoève. L'autre épousa le seigreur de Ressy, château 
â trois kilomètres de Brogny. La troisième épousa le 
seigneur de Metz, château â deux kilomètres et demi 
de Brogny ; leur flls François fut abbé de St-Eugendo, 
plus tard ûvL^que de Genève, enfin cardinal du titre de 
Saint-Marcel. La sœur de ce dernipr épousa Berlhier 
Humbert dont la fllle s'allia aux [(o!et d'Alonzîer, 
château situé à huit kilomètres au nord de Brogny 
snr l'ancienne roule de Genève (2). Evidemment ces 
alliances seigneuriales étaient dues à l'élévation du 
cardinal de Brogny, qui dut payer les dots de ses 
moeurs. H est question dans son testament d'une de ses 
~^ is appelée Perrinette qui s'était mariée trois fois 
[u'il avait chaque fols dotée. 
,Ds un acte passé à Rome, le 11 mars 1422, il cède 
iB autre nièce, appelée Jeannette, veuve de feu 
lume de Novels, tout ce qui lui revient do l'héri- 
paternel, à la condition de ne pas l'aliéner tant 
lui vivra, et de ne l'employer qu'en bonnes 
après sa mort. Si elle meurt ab inleslal, il 
iqae la donation et stipule que ces biens seront 
lias à la chapelle fondée par ses père et mère à 
lise d'Annecy-le-Vieux ot oii est leur tombeau, 

n N'oteade M. !e cbcmoiDO Oucis. 



Parmi les témoins de calte donation figura son neveu 
François, alors abbé du monastère de St-Eugenile(l). 

Le panégyrique de François Blanchi, en conttnnanl 
tout ce qu'on savait de l'inépuisable générosité du 
cardinal et du zèle infatigable qu'il avait mis a pon> 
suivre le rétablissement de l'unité de l'Eglise, ajouta 
à sa physionomie quelques traits qu'on ne trouve pas 
ailleurs. L'orateur noua apprend qu'à Constance le 
cardinal était en conférences continuelles, jour et nuit, 
tantôt avec l'Empereur, les ducs elles comtes, el 
tantél avec les prélats et les docteurs. Il le loue d'avoir 
mené un grand train de maison, d'avoir eu beaucoup 
de chevaux et de mules pour soutenir sa dignité el 
d'autres animaux pour les besoins de la maison, eli 
répudiant toute avarice, d'avoir, pour faire honneur 
au St-Siège, donné de nombreux et somptueux dîners 
aux Empereurs, aux Rois, aux ambassadeurs et aalree 
grands perioouages. 

Il ne faut pas oublier que pendant près de deux ans, 
c'est-à-dire pendant tout le temps qui s'écoula entre 
la déposition de Jean XXIII et l'élection de Martin V, 
le cardinal de Viviers fut la plus haute autorité ilu 
monde chrétien. Mais l'éclat et le faste obligés des) 
vie ne nuisaient en rien à la charité du préli-e. « Quant 
à ses aumônes cachées, pour marier les filles, secourir 
les malheureux, aider les prélats pauvres et tous les 
couvents d'fiommes et de femmes, comme chacun Is 
sait, ni la parole ni la plume ne sauraient l'expri- 
mer. > Sa haute position n'avait pas davantage change 

(1) BiBL. Nat. MaauscrilB latins n° 1461. 
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I habitudes d'austérité. Depuis sa Domination de 
bdinal, dit Blanchi, il n'avait jamais dormi dans 
I fil (in pannis lineis). Enfin, l'autaup de 
l'oraison funèbre tenait de Thadée, le médecin du car- 
dinal, que son vénérable lualade, avait persisté, malgré 
son grand àga et ses intlrmités, à pratiquer les rigueurs 
du carême, et qu'en réponse à l'insistance de son 
médecin pour l'amener à manger de la viande, il 
répondait qu'il « aimait mieux que ses yeux fussent 
clos pir la mort que de ne pas observer la loi et le 
précepte de Dieu. » 

Un aussi saint personnage ne devait guère s'atten- 
dre à figurer un jour sur nos théâtres profanes pour 
l'amusement des générations futures. C'est ce qui a eu 
lieu cependant, et l'on nous permettra de relever en 
Rnissaul, sans vouloir, d'ailleurs, y attacher plus d'im- 
portance qu'il ne convient, l'inconvenance, commise 
par l'auteur de la Juive qui mut nominalement eu scène 
le cardinal de Brogny dans le petit roman qui constitue 
l'élément dramalitjue de son libretto. Pour lui, Drogny 
a été autrefois marié sa fille a disparu dans un incen- 
die et c'est elle qu'il reconnaît, quand il est trop tard, 
dans la victime que son fanatisme vient d'envoyer 
au bûcher. Nous ne voulons certes pas contester aux 
poètes des licences qui n'ont aucune prétention histo- 
rique et dont l'unique but est d'impressionner et 
d'intiiresser le public. On peut excuser M. Scribe 
pai' le fan qu'il ne connaissait sans doute que d'une 
I façon Irès-vague la vie du président du concile de 
ionstance et qu'il n'y voyait qu'un de ces person- 
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resque légendaires, dont le nom seul a sank 
Jrftge Ju temps et avec lesquels l'imagiQ 
I chacun peut se donner libre carrière. Not 
sommes convaincu que, dans le cas contraire, l'ing 
nieux écrivain se serait borné à désigner dans e< 
œuvre te représentant de l'autorité religieuse par 9i 
titre ou ses fooctioos, sans y ajouter un nom prop 
qui jure avec toutes les données de l'histoire et pari 
culièrement avec le document que nous avons sigoa 
plus haut sur les juifs de Salon. 



LES PRBMIÈRBS ANNÉES DTI 
BN VIV&IiAIS. 



XV' SIBCLB 



On sait que le Roi Charles VI resta, peQ.1aat 
trente dernières années de son règne (1392-liS 
atteint d'aliénation mentale. Ses oncles, les ducs 
Bourgogne et de Berry, exercèrent le pouvoir de U 
à 1402. En 1402, !e duc d'Orléans, frère du Hoi, 4 
la conduite légère avec la Reine avait scaDdalisd 
royaume, fut mis à la lôte du gouvernement, maîf 
réprobation publique l'empêcha d'y rester, et le 
rappela peu après le duc de Bourgogne. Celui" 
mourut malheureusement en avril 1404 et eut 
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Ecesseur le fameux Jean-sans-Peur dont le nom 
Foque une des époques les plus Iristes de notre 
Htstoîre. 

Le 23 novembre 1407, Jean -sans-Peur Taisait assas- 
siner, dans la rue Vieilla-du-Temple à Paris, son 
cousin, le duc d'Orléans, qui sortait de dîner chez la 
Reine. Le duc de Bourgogne, loin de nier son crime, 
chercha hautement à le juslifiei" ; il soutint que le duc 
d'Orléans avait formé le projet de priver ie Roi et ses 
enfants de la couronne et qu'il était eu droit de tuer 
un trailre, et cette thèse appuyée par la présence à 
Paris d'un millier d'hommes d'armes bourguignons, 
parut convaincre le roi faible d'esprit et son entou- 
rage épouvanté. Un traité de réconciliation fut conclu 
à Chartres en 1409. Mais les ressenliments excités 
par l'assassinat du duc d'Orléans n'étaient qu'assoupis, 
et quand plus tard le fds aine du duc d'Orléans, 
devenu veuf de la fille du roi, épousa Bonne d'Arma- 
, le parti vaincu, ayant trouvé un chef puissant 
tos Bernard d'Armagnac, prit sa revanche et l'on vit 
tors le royaume divisé en deux camps hostiles, celui 
1 Armagnacs et celui des Bourguignons, s'entre- 
Ichirer avec acharnement Jusqu'à la paix de 1435, 
Pendant les premières années du XV' siècle, qui ' 
récédèrent cette affreuse guerre civile, l'ordre et la 
tonquillité furent loin sans doute d'être parfaits en 
pîvarais, comme le témoignent un certain nombre de 
faits fâcheux; toutefois, jusque vers 1418, notre 
région jouit d'un calme relatif fort appréciable dans 
ces époques troublées. 
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Uoe affaire, à laquelle 6e Irouvèrent mSlès 
Thoire-Villars, seigneurs d'Annonay, et qui ami 
-même la saisie moiuentanée de leurs bleus, mooM 
que, mnigré les agitations politiques du temps, \» 
justice royale savait parfois faire sentir ses eSeti 
jusqu'au fond des provinces. 

Vers la fin de l'aanée 1403, une information 
commencée par la cour de la châtellenie de Crémi 
en Dauphiné, sur la plainte de Guillaume Arnai 
drapier de Bourges, demeurant à Marcigny-lflfl- 
Noonaias, et de son compagnon, lesquels, se rendant 
de la foire de Morestel à celle de Crémieux, avec leurs 
marchandises, avaient clé arrêtés par des hommes de 
Rougemont et emmenés en Savoie. 

En HOi, Guillaume Arnaud remet toute offenseS 
Jean de fiuenc et à Louis de Laulhenay qui l'avaieol 
mis en prison, mais, le 31 di^cemlre de la même année, 
une ordonnance royale prescrit de cootmuer les pouf- 
suites contre ceux qui ont arri^té Arnaud, l'ont tenu 
huit ou dix jours prisonnier au Chàtelard et ont 
obtenu quittance de lui en le menaçant de mort. 

Le 5 juin 1405, Geoffroy -le-Meingre, dît BoucieaQl, 
gouverneur du Dauphinë, mande au bailli de Vienne ilfl 
poursuivre les mêmes coupables. Il parait qu'ils avaient 
quitté la Savoie pour se réfugier sur les terres du sin 
de Villars (qui était aussi seigneur d'Annonay). Hum- 
bert de Villars, sommé de comparaître pour donner 
satisfaction au plaignant, invite Liatot, son bailli isi 
baronnies de Bresse el de la montagne, de pretwlrt 
les mesures nécessaires. Presqu'en même temps {ai" ' 
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p biens des deux coupables désignés ci-dessus sont 
Biisis et on continue les poursuites contre les autres. 
Le 18 août 1405, un arrêt du Parlement ordonne une 
informalion au sujet de violences commises, au nom 
d'Isabelle d'Harcourt, dame d'Annonay, contre des 
sergents du Roi, et ajourne les parties au prochain 
Parlement ; ce qui indiqua un conflit occasionné proba- 
blement par la même affaire. 

Le 4 novembre, Guillaume Arnaud fait la déclara- 
tion officielle des dommages qu'il a subis. 

Les données sur cette affaire t'ont ensuite défaut 
pendant un an et demi. Mais il résulte de documents 
ultérieurs, que les sergents royaux avaient saisi 

É sieurs domaines d'Isabelle d'Harcourt, dame de 
ars, parmi lesquels le château d'Annonay, à la 
uôte d'Arnaud lequel se plaignait d'avoir été volé 
Louis de Lentenay, Henri Gollet et aulres agents 
seigneur de VÎUars et du comte de Savoie. 
L'affaire avait dû être l'objet de communications 
diplomatiques, car, le 15 septembre 1407, les commis- 

Pires de Savoie et du Dauphioé coaslaleut qu'il a été 
lèi't à GuUlaume Armand de se présenter devant le 
mte de Savoie pour en obtenir justice. 
Le l" décembre 1407, le roi lève la saisie des biens 
d'Isabelle d'Harcourt, mais dès le lendemain une autre 
ordonnance royale déclare subreptices les lettres de 
uinlevée obtenues par Isabelle d'Harcourt et remet 
) terres précédemment saisies sous la garde d'offi- 
brs non suspects. Jusqu'à ce qu'il ait été doaniS 
niafaclion au plaignant. Le jugement devait être 
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rendu aux prochaines assises de Maçon. Or, ilpî 
que les terres et seigneuries d'Annonay, de Rivera 
et quelques autres appartenaient à Isabelle en propS 
et lavaient été indûment comprises dans la saisie M 
biens de son mari, Iluintiei't de Villars. Aussi la saîa^ 
était-elle levée dès le 7 décerahre. 

Quelques jours après, le roi donnait main levée C^ 
biens saisis sur Humbert de Viliars Ini-m^rae, moyaS 
la promesse de ce seigneur d'indemniser le march 
lésé. 

L'aiTaire était enfin terminée au mois de tévÀ 
suivant. Le 7 de ce mois, Ai naud reconnaissait evl 
reçu des gens d'Isabelle d'Harcourt deux ecus d'M 
titre d'indemnité pour les marchandises dont il iVi 
été dépouillé et se déclarait satisfait. De son c 
Humbert de Villars payait les frais de la procéda 
soit 45 sois tournois pour prix des copies de piâ^ 
qui étaient remis au clerc-juré du bailliage de Mâa 

Le fait suivant, qui se passait, vers la mên 
à l'autre extrémité du Vivarais, indique un des md 
de conflit les plus friîqueols à cette époque : 

Le 20 juin l-fOS, à Villeneuve de Berg, le lieuted 
de Gaslonet Gaslé, bailii royal de Vivarais efl 
Valeutinois, rendait une sentence d'absolulioaf 
faveur de Pierre de Jaujac (de Gaadiaco), de Volq 
du Pin (de Pinu) et autres nobles accusés da 
arrêté et maltraité des marchands sur les cheminq 

■B des titres de I* K 
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les intimés ayant établi, par l'organe de leur pro- 

•eur, (ju'ils avaient simplement cherché à obtenir 

payement des péages dus, soit à eux-mêmes, soil 

au sire de Roche (en Rénier), leur seigneur (1). 

Le P. Grasset dit qu'en 1405, Simeonis, prieur des 

Ïloslins du Colombier, eut beaucoup de peine pour 
conservation du temporel, « à cause des grandes 
erres civiles cruellement causées par Jean duc 
Bourgogne qui vouloit usurper la régeoce du 
royaume a {"2), mais peut-être fait-il erreur de date, car 
l'influence des troubles bourguignons paraît ne s'être 
fait sentir qu'un peu plus tard en Vivarais, 

Une lettre royale, datée de Lyon février 1406, 
montre tout au moins les craintes de l'église de Viviers 
^^ cette époque. 

^^■.pans ce document, le roi exprime sa sollicitude pour 
^H| maintien de la tranquillité dans las églises, dont les 
^Resservants sont occupés nuit et Jour au service divin. 
Il veut les défendre contre tous, afin qu'ils puissent 
vaquer plus librement à leurs fonctions. Le prévôt, le 
chapitre, tous les chanoines et clercs de Viviers l'ont 
supplié de les prendre sous sa protection avec tous 
leurs serviteurs et leurs biens. Le roi accepte et donne 
l'ordre au sénéchal de Beaucaire et à ses officiers de 
prendre l'église de Viviers sous sa sauvegarde spéciale, 
la préserver de toutes injures, violences, oppres- 
ns, charges eiïectuées par la force des armes et de 

!) p. ÛIIAS9ET, folio S35. 
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toutes ÎDDOvations injustee tentées par la puissai 
des laïijues (I). 

D'aprL's l'histoire du diocèse de Viviers, 
Baracand (2), les bandes dites des Compagi 
auraient, à cette ''poquu, saccagé Viviers et y am 
commis toutes sortes d'excès. La villa ne 
été reprise qu'an 1407. Pour prévenir de nouvelles' 
tentatives des bandes qui infestaient encore les Batt- 
rons, l'ôvêque, Jean de Liviers, proposa, en 14U9, ail 
municipe, de démolir les faubourgs qui leur servaieDl 
de repaii'a, c'est-à-dire les quartiers de la Joanaade, 
des SaulelJes et de Scoulny. Un enquête de comotods 
et incommoda eut lieu le 5 août. L'évéque et 8oa 
chapitre, de môme que les consuls et le conseil supi^ 
rieur de la ville, comptant 152 membres, se rândireot 
H l'hôtel du Cheval Blanc, au quartier de Niquet, où 
les altendait Guillaume de Sanilhac, délégué par le 
sénéchal de Beaucaire pour présider l'enquête. L'au- 
dition eut lieu le lendemain. Vincent de OhandoUs, 
juge mage delà ville, interrogea successivement lous 
tes conseillers dont les ri^ponses étaient recueillies par 
quatre notaires royaux (Guillaume Morel, Pierre I* 
Batailleur, Gaillard Ebles et Pierre MallemoteJ. 138 
conseillers se prononcèrent pour la démolilion et It 
contre. Baracand donne les noms do tous les opiaanis 
et il B la bonhomie de croire que les 15â personaagfiE 

l reproduil pw h 
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désignés représentaient 153 familles nobleB, d'où il 
conclut que la population de Viviers devait s'élever 
alors à 15.000 âmes, en comptant une moyenne de six 
habitants par famille et en calculanl que la population 
ouvrière ou bourgeoise devait être dix ou quinze fois 
^ijlus considérable que la noblesse. Quoi qu'il en soil, 
^^b délégué du sénéchal prononça la démolition immé- 
^^Bate des faubourgs. La délibération porte les sceaux 
^Be Jean d'Alonso, chancelier de Guillaume de Sanilhac, 
• de Jacques de Vie, chancelier de l'évêque et de Jean 
de Simony, chancelier de la raunicipalilé de Viviers. 
_En reproduisant ces détails, nous devons noter que la 
lémoliLion des Taubourgs de Viviers est indiquée par 
^lumbi et le chanoine de Banne comme ayant eu lieu 
fela suite de la terrible peste de \2i%. Il est vrai que, 
pns un aulre endroit, de Banne, parlant de la démo- 
lion de deux faubourgs de Viviers, un supérieur qui 
mait depuis la sortie de la porte Niquet jusqu'au 
nnd portail du coté de l'hôpital, et un inférieur qui 
ait vers la fontaine de la Trau, en constatant que 
I faubourgs furent rasés et quantité de bois brûlés 
" arrêt du ParlemenI de Toulouse t parceque ces 
fcux estant inhabités, les larrons et mauvaises gens 
' retiroient pour voler le peuple », ajoute : « Il y a 
ils de deux cents ans que l'exéculioo fut faite. » Or, le 
ihanoine de Banne étant né en 1591 et mort en 1657, 
ipoque approximative indiquée par ces paroles con- 
irde beaucoup mieux avec la dalo de 1409 qu'avec 
Mie de 1348. Il est possible aussi qu'il ait fallu 
Koiinr à cette mesure, à deux époques diftérenles. 



La Chartreuse de Bonnefoy parait avoir été pliiaiaiH 
fois pillÔB et dévastée par les routiers. Un iodice di ' 
crainte inspirée par les cûmpa^^aies nous est rèvMj 
par un acte du 3 septembre 1442, par lequel V 
Vendal, dame du Béage, confirme el ratifie le donBi 
par ses prédécesseurs aux moines de Bonnefoy, d 
tour du château du Btiage, pour s'y rérugier en K 
de guerre, avec leurs meubles et autres biens. 

Cette conflrmatiou vise probablement un i 
i4i2 par lequel l'Hermite , seigneur d'Argen 
Fay et du Mezeno, donnait aux moines de Bonnsf 
le quatrième ëta^e de la tour de son château | 
MtSzenc pour s'y ri'fugier avec leurs meubles et j( 
en lemps de guerre, à la charge que lesdits religif 
ne pourraient vendre , permuter ni acenaer 1'^ 
donné (1). 

Le rapprochement de ces deux pièces et l'abaj 
de toute ruine connue du château du Mé^ead) 
cependant, d'après l'ai-te de 141â, existait à c 
que, fait présumer qu'il n'est pas autre que lectiâl 
du Béage. Il esl probable toutefois que le châtea 
question n'est pus celui qui existe encore, 
autre qui se trouvait sur un rocher au de 
village et dont on voyait les ruines au milieu du flj 
dernier (2). 



|1] H. Vaschalde. /Voies s 
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«fi premières luttes entre les d'Armagnocs et les 
Jfeurguignons eurent plutôt pour IhéAtre le nord et 
le centre de la France, mais on n'était pas sans crain- 
dre l'extension de l'incendie dans nos contrées, puis- 
qu'un document du 19 mai 1413 nous montre Jean, 
duc de Bourbonnais, envoyant le seigneur de la Fayette 
dans les pays d'Auverg-ne, du Velny, du Gevaudan 
et du Vivarais, pour conclure une ligue avec les barons 
et les nobles de ces pays contre les ennemis du Roi et 
àe l'Etat (1). Deux paix boiteuses, (Auxerre 141â et 
Arras 1414) furent conclues entre les deux partis , 
sans amener autre chose que des trêves passagères. 

La situation devint encore plus critique par l'avène- 
ment d'un "roi jeune, actif et ambitieux, au trône d'An- 
gleterre. Henri V, à peine couronné, fit revivre toutes 
les pri^tenlions de ses pri^décesseurs sur le royaume de 
France, et sa victoire à Azincourt (25 octobre 1415), 
triste répétition des batailles de Crécy et de Poitiers, 
montra que la chevalerie française n'avait encore rien 
compris aux causes de ses précédentes défaites. Henri 
V ne tarda pas à conquérir toule la Normandie et vint 
s'installer à Pontoise, mais ii no put s'entendre avec 

IHuillakh-Bbé hou. es. 
. : 




Jean-sans-Peur qui, d'ailleurs, fut assassiné peu après 
par Tanoeguy-Duchàlel dans l'enlrevue du pont de 
Monlereau (10 septembre 1419). Les Bourguignons 
marchèrent désormais avec les Anglais. Un spectacle 
encore plus monstrueux fut celui que donna la reine, 
la fameuse Isabeau de Bavière, que l'on vit alors se 
ranger parmi les ennemis de son fils (le futur Charlas 
VII) et faire cause commune avec les BourguigQOOS 
et les Anglais. 

La plupart des villes du Languedoc étaient restées 
fidèles au parti national, représenté par le Dauphiû; 
toutefois quelques unes se laissèrent gagner par des 
émissaires bourguignons. En 1418, la reine avait 
chargé Louis de Cbâions, fils aîué du prince d'Orange, 
de soumettre le Languedoc. Celui-ci lit une campagne 
dans le pays â la tête des troupes bourguignonnes et 
soumit presque entièrement la province, mais les 
bailliages du Velay, du Vivarais et du Gévaudan restè- 
rent avec le Dauphin, grâce surtout à l'influeûce 
exercée dans le Velay par la famille de Polignac et 
à celle qu'exerçait en Vivarais ie comte «Louis ie 
Montlaur, qui avait épousé Marguerite de Polignac, 

Parmi les familles du Vivarais qui prirent une patl 
glorieuse aux événements de cette époque, il faut 
encore citer celles de Lévis et d'Apcbier, 

En 1418, le Dauphin « voulant remettre le Langue- 
doc sous son obéissance, nomma Renaud de Chartres, 
archevêque de Reims, son lieutenant dans celte pro- 
vince, et lui associa le sire de VUlars et de la Roclie- 
en-Regnier, de ia maison de Lévis, qui leva et entretiol 





pendant six mois, à ses dépens, 200 hommes d'armes 
et 100 hommes de trait pour la défense du pays. Ce 
seigneur veudit pour i'enlretien de ses troupes sa 
vaisselle d'or et d'ar^eut, mais le roi Charles VU le 
dédommagea dans la suite (1). » 

Antoine de Lévis se distingua dans cette guerre et 
c'est pour le récompenser que son père, Phihppe de 
Lévis, lui donna, le 6 novembre 1419, les terres d'An- 
nonay, la Ribeyre et Roussillon. 

Le comte d'Apohier, l'un des lieutenants les plus 
actifs du vicomte de Polignac, était le mari d'Anne 
de la Gorce. Celle-ci engagea tous ses byoux pour 
subvenir aux frais de la guerre (2), 

En 1419, le seigneur de Rochebaron en Forez essaya, 
avec l'aide des Bourguignons, de s'emparer du Velay, 
mais le vicomte de Polignac fit échouer cette entre- 
prise. 

Héracle, seigneur de Rochebaron, qui fui l'agent 
principal de Jean-sans-Peur dans le Velay, tandis 
que le prince d'Orange opérait dans le bas Languedoc, 
avait épousé une bâtarde du duc de Bourgogne. Voici 
comment sa tontalive de 1419 est racontéo dans la 
Chronique de h Pacelle : 

« Il y avoit en Auvergne un grand seigneur terrien, 
nommé le seigneur de Rochebaron , qui possédoit 
plusieurs belles terres et seigneuries, et teuoit le 
party du duc de Bourgogne et par conséquent du roy 
d'Angleterre, lequel eut en sa compagnie un Savoisien 

j (1) Histoire du Lsnffuedaa, t. IV p. 446. 

■À) Tablettes du Velay, 1S75. ^^^^^| 




nommé te seigneur de Sataove, et se mirent susaccotn- 
pagnez de bien huisi cents hommes d'armes et les 
archers ; et lenoient les champs el fesoient beaucoup 
de maux et endommageoient le pays en diverses ma- 
nières. La chose vint à la connaissance du comte de 
Pardiac, fils du l'eu comte.d'Armagnac, du mareschal 
de France nommé la Fayèteet du seigneur de Grosiée, 
séneschal de Lyon et bailly de Mascoo, lesquels assem- 
blèrent gens le plus diligemment qu'ils peurent et se 
mirent en les champs sa intealion de rencontrer lesdils 
de Rochebaron et de Salnove; et do fait les trouvèrent 
et cuidèi'ent frapper sur eux, mais ils n'attendirenl 
pas et s'enfuirent très lasche'nent et deshooeslemeal 
et se retii'èrent en une place nommée Bousos (sans 
doute Bouzols). Tout au plus près d'icelle place arûil., 
un moulin auquel un arbalostrier mist le feu, etfui 
fort et vi'hément qu'il entra dans la ville, dont on 
se donnoit de garde; tellement que les Bourguigm 
et Savoisiens en furent surpris, el les capitaines trou- 
vèrent moyens d'uelx la sauver el s'en allèrent, Aucuns 
de leurs gens se vinrent rendre prisonniers et les 
autres furent tués et après ce leadils seigneurs ie 
Pardiac, le mareschal et Grolée, allèrent devant lil 
place de Rochebaron el fut prinse avec toutes les 
autres de ce seigneur ; el ceux de leurs gens qui s'en 
peurent fuir furent tuez an montagne en divers liew 
par les gens dii plat pays que ou nommoit brigans ; el 
tout ce pays fut lors réduit en l'obéissance du Roy. • 
Les détails suivants empruntés par la plupart A ua" 
remarquable étude publiée dans les Tablettes du Vehy, 
it le récit qui précède : 



là 
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BLe 4 février 1419, à Bourges, le Dauphin, régent du 
Jpaume, nommait Armand VII, vicomte de Polignac, 
I lieu tenant -gêné rai en Velay, Gévaudan, Vivaraia 
BValentinois. 

iLa faclioa bourguignonne irritée se préparant à 
i' marcher contre ces quatre pays, les seigneurs de la 
contrée s'organisèrent activement pour résister. Avec 
Polignac étaient les sires de Montlaur, de !a Roche en 
Régnier, de Chalanoon (Velay), les seigneurs de Pierre, 
de Tournel et beaucoup d'autres. IL y eut un accord 
provisoire à Saugues, sur les limites du Velay et du 
Gt^vaudan, mais les Bourguignons le rompirent en 
«'emparant do Pradelles. Le régent envoya le comte 
d'Auvergne et l'archevêque de Reims. Rochebaron 
émit des prétentions excessives: il voulait son pardon, 
l'entière restitution de sas biens et 3,000 francs. En 
même temps, il continuait ses préparatifs. On envoya 
alors le cadet d'Armagnac, comte de Pardiac, au Puy 
pour en prendre le commandement. Les Bourguignons 
vinrent jusques devant le Puy et essayèrent d'attirer 
la milice bourgeoise hors des murs. Celle-ci n'ayant 
pas donné dans le piège, l'ennemi se relira. Les mili- 
ciens du Puy le poursuivirent. Les Bourguignons 
allèrent se retrancher à Serverelte où un incendie 
foi'luiC les surprit désagn^ablemenl et acheva leur 
déroute. On leur prit les châteaux de Monlauroux, de 
Prades et d'autres points. Les vainqueurs allèrent 
enlin assiéger le château de Rochebaron. Celui-ci fut 
sauvé par le traité conclu, le 11 juillet, entre le 

Les Bourguignons. Ces événements causé- 




tent une grande joie au Puy où l'on apprit seule- 
ment quelijue temps après le drame de Montemu 
(l'assassinai du duc de Bourgogne). 

L'année suivante, tandis qu'à Troyes, la reise 
Isabcau signait l'odieux traité par lequel elle doQQii' 
au roi d'Angleterre la main de sa fille Catherine et 
lui assurait la couronne de France après la mort de 
Charles VI, le Dauphin venait en Languedoc, oîi la 
comte de Foix s'était déclaré pour lui. Il convoijuait 
les Etats gén<Sraux à Carcassonne le 9 mars, prenait 
Nimesie 4 avril et occupait aussi le Pont-Sl-Esprit. 

En même temps, le sénéchal de Beaucaire, à la tète 
des milices, s'emparait d'Aiguemorles dont le gouver- 
neur et plusieurs offloiers furent décapités. On montre 
encore à Aiguemortes la tour des Bourgm 
haut de laquelle ceux-ci furent précipités et ensevd 
sous un las de sel. De là le proverbe de botirgaigiu 
salé et sans doute l'habitude conservée dans 1 
coup de villages d'appeler les porcs du nom \ 



Le Dauphin vint en pèlerinage à N. D. d'Anis leU 
mai. Le chroniqueur Medicis raconte l'enlhousiasiB| 
de la population du Puy qui était alors, non . 
un centre religieux, mais un foyer du patriotismi 
national. Le prince repartit, le 17, avant de connaître 
le traité de Troyes qui fut signé le SI mai. 11 allait 
essayer de reprendre son royaume. 

Dès que le traîli! fut connu, Rochebaron se remit 
en campagne. 11 p'?nétra dans le Velay et s'empara 
des châteaux de Fay, Bouzols et Serviseas. Les 



bourgeois du Puy reprirent ces places au mois de 
novembre 14âl. 

C'est peut-être à cette série d'événements que se 
rapporte la destruction du château de Mahun, près 
de Satiilieu, (]ui est ainsi racontée par l'abbé Filhol : 

€ S'il faut en croire une tradition qui s'est conser- 
vée dans le pays, le château de Mahun aurait été 
détruit, vers l'an 1420, par une bande de routiera, 
vulgairement nommés Anglais, qui venaient du côté 
d'Angoulême. Après avoir profité des ténèbres de la 
nuit pour saccager et incendier le vieux mauoir, cette 
horde de pillards, ivre de sang et chargée de butin, se 
dirigeait vers Saint-Symphorien, lorsque les habitants 
du village, conduits par leur syndic ou par le châte- 
lain lui-même, l'attaquèrent à l'improvisle, dès l'aube 
du jour, non loin, du Gros-d'Afforty. Ils lui portèrent 
des coups si sûrs et si vigoureux, que pas uo seul de 
ceux qui en faisaient partie ne put échapper à leur 
juste fureur. Le sang y fut répandu en telle abon- 
dance, que le ruisseau 'en fut gonflé, et que la rivière 
où il se jette, en resta rougie jusqu'au pont de Noyas 

I près de Satiilieu. Aussi, depuis lors, appelle-t-on ce 

L ruisseau le Gros du Bourreau (1). 

En 1421, tout le Languedoc était soumis au Dauphin 
dont l'autorité s'étendait encore sur le Dauphiné , 
l'Auvergne, le Bourbonnais, le Berry, le Poitou, la 
Saintonge et l'Orléanais. Les Anglais occupaient tout 
le reste de ce qu'on appelait la France, excepté la 
Bretagne qui avait son souverain particulier et ne 

(1) Histoire d'Anaonay, t. 1 p. 573. 
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s'i^tait déctarée encore pour aucun parti. Le duo 
Bourg^ogne, allié d'Henri V, disposait en sa faveur 
toutes les forces de la BourtfOgue, de la Fraocbe 
Comté et des Flandres. 

L'année ii^i fut marquée par deux évènemenlsi 
améliorèrenl singulièrement la situation du Daupta 
Le 31 aoûl, le roi d'Angileterre mourait à VmcenBf 
Le 2i oclobre suivant, Charles VI le suivait datiB 
tombe. Le Dauphin était alors à Kspaty en Âuverg 
et c'est là qu'il prit le titre de roi. 

En 1424, les Etats du Vivarais se réunissaieut 
Soion avec ceux du Gévaudan et du Velay, pour avii 
aux moyens de résister aux troupes bourguigaoanl 
(1). C'est la première fois, croyons-nous , quel 
Etals du Vivarais se trouvent menlioonés dans I'Ih 
toire du Languedoc. 

En 1425, les consuls de Donzère, sur la nouvE 
apportée par des messagers de Pierrelatte de l'atriv 
de gens d'armes, meLtaient les portes et les rempef 
en état de défense. Mais c'était une fausse alerte;' 
cavaliers signalés n'étaient autres que ceux da la OOD 
pagnie du marquis de Saluces, gouverneur de la pi 
vince. Le fait n'eu est pas moins l'indice d'une situai 
peu sûre. 

11 est certain que l'année suivante (ii26) les roulî< 
menaçaient le pays, t Plusieurs avaient déjà pénil 
dans le Velay et le Vivarais oii ils faisaient des ml 
infinis; ils se proposaient même de descendre dfl 
Jusques dans le plat pays et de passer à Alais B 
(1| Histoire du Lsnguedoo l, IV p, 482. 
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' Nimes. Les consuls du Puy, de Mende et des autres 
villes du Velay at du Vivarais en donnèrent aussitôt 
avis à ceux de Nimes. On écrivit au sénéchal Guil- 
laume de Menillon qui se trouvait a Monlbcissier en 
Dauphiné, L'exprès qu'on lui envoya partit de Nîmea 
le 8 novembre ii2G. Le sénécbal était à Nîmes le 20. 
[■ fcSea premiers soins furent de convoquer la noblesse 
sénécbaussée. Maigre les soins et l'attention 
I de cet officier à se tenir sur ses gardes, les routiers 
I ne laissèrent pas d'étendre de plus en plus leurs 
I courses dans le pays et de commettre de très grands 
F ravages jusqu'au: environs d'AIais et de Nimes. Ils 
|:avaient à leur tète Jean Raolet, un de leurs capital- 

.(1). 

D'après Poncer, ce Raolet ou RoUet aurait détruit, 
Lcette année-là, le bourg de St-Victor près Je St- 
^ Félicien, et mis au pillage tous les environs; mais 
Mite information ne semble guère s'accorder avec un 
Bcumenl aulhentii{ue que publie le même écrivain 
bns un autre ouvrage ($). Le document en question 
; du l-I décembre 1427 ; il a pour objet d'autoriser 
bitanls de St-Viclor, au nom d'Eléonore de 
(Grolée, dame de Tournon, à construire un fort, « vu 
B lieu de St-Victor fut de beaucoup expose, aux 
temps passés, au pillage des gens de guerre. » Il nous 
semble que si le bourg de St-Victor avait été détruit 
cette année-là ou l'année précédente, le scribe aurait 
Leniployé une autre expression que celle que nous 
gênons de souligner. 

(1} MÉSAHD. Histoire de IVfnifs, l. 3 p. 161. 

f2J Mérofiires biatoriqaes sur le Vivaeais, t. 1 p. 340. 




Chomel (t) raconte qu'en 1426 et les années 
tes, AoQonay iil de grandes dépenses pour répi 
ses forlifications ruioées par les compagnies d'Angl 
I On trouve encore, dil-il, une reconnaissance dd 
temps-là, qui énonce toutes tes maisons brûléei 
eux, et, comme on craignait leur approche, on poi 
la ville d'armes et de munitiouG. Quatre pieds de 
qu'on appelait alors la caaae, ne se payaient que 
deniers; un tiers devait être payé par les particul 
un tiers par l'église et le troisième tiers par la coi 
naiité. ( 

Le registre du notaire Antoine Brion, de Prii 
(1427-28), le même oh se trouve l'acte de mariage 
Bérenger de SurviUe, contient une pièce où l'on peut 
voir l'expression de l'opinion de la contrée vis-à-vis 
des belligérants de cette époque. 

Le 1" mars 1428, Antoine Vallat, marchand dB 
Privasi se présente devant le notaire, avec Jean Aurai, 
marchand de Ghalancon. Vallat expose qu'Aurel a dit 
à noble Philibert de Buord, châtelain de ChalsncoOi 
que lui Vallat, dans une stablita de Chalancon, aurait 
qualifié le châtelain et ses compagnons de Bourgai- 
gnons et d'Anglais; ce que Vallat nie formellement, 
en invitant Aurel à dire la vérité sous peines de pour- 
suites judiciaires. 

Aurel répond qu'il n'a jamais entendu Vallat tenif 
les propos en question et qu'il n'a jamais rapporté Je 
tels propos au châtelain, en ajoutant que, s'il a oSdtat 
Vallat en quelque chose, il lui en demande pardon. 

{\) Manuscrit de la bibliolbËqua d'AanaDa}. 



- 867 — 

S'allât, sur l'interventioa de quelques amis, fait 
} à Aurel, et les témoins, Guillaume Gouvernât 

Bons Lacoste, de Chalancoa, promettent de rester 
s ordres. 

Jat acte fut passé à Privas dans la boutique de 

Ifiat et porte les signatures d'Antoine Duprat, Guil- 

mie Gouvernât et Perrinet Arnoul. Il prouve, d'une 
façon caractéristique, combien le sentiment populaire 
à Privas et dans la région était peu favorable aux 
Anglais et aux Bourguignons. 

Un autre acte, du même registre, en date du 11 
juin 1427, nous montre Jean de Prelles, prieur de 
Ciiaray, et les autres chanoines de ce prieuré conven- 
tuel, abandonnant tous les droits qu'ils avaient et pou- 
vaient avoir dans les mandements de Brion et du 
Cheylard, du cbef d'un de leurs confrères décédés, à 
Guillaume de Geys, seigneur de Prelles, du mande- 
ment de Chalancon, pour te récompenser des services 
rendus au couvent c qu'il avait occupé et défendu par 
ses hommes d'armes, » Les Anglais ou routiers avaient, 
donc poussé leurs agressions jusques dans les envi- 
rons de Privas au commencement du XV° siècle, ou 
tout au moins ils s'en étaient assez approchés, pour 
qu'on eût jugé nécessaire.de prendre des précautions 
sur la montagne de Charay. 

Il résulte d'un acte du notaire Rochette, d'Aubeoas, 
qu'en 1428, le baron de Moutlaur et un autre seigneur 
de la contrée, Raymond du Serres, coseigneui d'Ucel, 
étaient allés combattre les Anglais. 
, C'est ici qu'il faut placer l'apparition d'un person- 






na^ qui, d'après M. de Valgorge, répété par l'ai 
Filhol, se sérail adjugé par droit de conquête le Vi' 
rais, le Velay et le Gëvaudan el nurait fait d'AiiDOD 
pendant un certain temps, sa capitale et sa pi 
d'armes : il s'agit du uapitsine Rodrigo de Villl 
drando, appelé Villandras ou ViUandraal dans IT 
toire du Languedoc. Ur, celle-ci ne mentionne n 
part qu'il ait oci;upé Annonay ou rançonné toute a 
région du Vivarais. Au reste, l'assertion de M. 
Valgorge ayant excité notre curiosité, nous avons vi 
savoir ce qu'il pouvait y avoir de vrai dans un 
aussi intéressant pour l'histoire de notre pays et QC 
allons donner, d'après les divers écrivains qui 
parlé de cet aventurier, mais surtout d'après unrêc 
ouvrage de M. Quicherat (i), un bref aperçu de sa ' 
aussi curieuse qu'accidentée. 

Rodrigo était issu d'une noble ramllle de Vailado 
mais sa grand'mère était fraoçaise. Comme beaue 
d'autres de ses compatriotes, il ûtait venu abêti 
fortune en France dans le métier des armes, et ae 
d'abord sous Villiers de i'I&le-Adam vers iiSO, \ 
sous le maréchal Amaury de Sévérac en Langua 
Plus tard, il parvint à réunir autour de lui quel' 
compagnons, et alors il opéra pour son compte. 

Les chroniqueurs commencent à parler de lui 
date de 1425. 

Les Archives de la ville de Lyon constatent, I 
les ann<jes 1425 à 14â8, des a excès de toutes so 

(l) Rodrigo de Villtndrando, capilaine de compagnies lU 
tièclB, p»r Quicherat, 2* édition. Haolialle 1S79. 




■mmis dans le Lyonnais par les aventuriers sous les 

les capitaines Rodrigue Villandras et Valette, 
fai persistaient à occuper le pays, bien que le consulat 
pr eiit olïert 400 éeus d'or ponr les (iloignep. » 
■Quieherat dit que Radrigo, en 1428, < avait son 
Bar Lier- général entra le mont Lozère el ta chaîne du 
[varais. > 
iMénard nous apprend qu'en décembre 1428, on tut 
|DS les craintes à Nîmes : « les capitaines Valette et 
lEidrigo DO cessaient de rouler au voisinage; mais 
mmeils ne s'arrêtaient nulle part, il était difilcile de 
b découvrir, i 
lEn 1429, pendant les mois de Juin et juillet, Rodrigo 
lurut te Velay et le Gévaudao avec sa bande et com- 
■t partout une inlinilé de désordres, Il ne semble pas 
Vil soit alors entré dans notre pays, car VHisloire du 

wguedoc ajoute: 

l« Le Vivarais était aussi dans la désolation, soit 

■ur les diEF^rends du seigneur de la Roche et du 

pgneur de Saint-Remezi qui continuaient de se faire 

\ guerre, quoique le roi le leur eût défendu, soit par 

Iguerre que Louis lîe Chàlons, prince d'Orange, par- 

1 du duc de Bourgogne, porta sur les frontières 

e pays au mois de mars suivant. » 

BLa guerre entre le seigneur de la Roche (Antoine 

i Lévis} et le seigneur de Saint-Remezi (Guillaume 

\ Randon), dont il s'agit ici, se prolongea Jusqu'en 

fSl. Le 4 mars do celte année, à Revel, îc seigneur 

1 Mauléon, chambellan du Roi, ordonnait au séné- 

lal de Toulouse * d'assembler incessamment le ban 




ot l'amère-ban de la sénéchaussée, et après s'être 
mis à la ti^'le de ces troupes, de venir le rejoindre 
en Albipeois dans quatre jours pour conabatlre les 
brigands qui se disaient du parti de l'Angleterre el 
du duD de Bourgogne. Le seigneur de Saint-Heraeq 
en Vivarais, qui avait embrassé le mêmj parti poiirse 
soutenir contre le seigneur de Roche, son ennemi, 
avait introduit des troupes anglaises et bourguigoonaM 
dans ses châteaux. Le seigneur de la Roche ayant 
reçu commission du Roi, de soumettre ces places, y 
réussit, et le roi lui donna, le 8 février 1431, en recoD- ; 
naissance, 1000 francs de gratification sui' l'ayd 
200,000 francs à luy accordés par les gens des 
Etats du pays de Languedoc (1). » 
Le P. Anselme précise encore mieux les faits 
f Guillaume de Randon. s'étant saisi de Chat 
neuf de Randon dont il n'avait que le quart 
quelques autres places, les remit ensuite à Adrien] 
Ribes, à Chaodon et à d'autres Anglais. AprèS| 
courut avec eux le Gévaudan et le Velay, mitlel 
aux faubourgs de Pradelles appartenant à 1 
Lévis et au château de Moulin-Neuf, prit la fort 
de Saint-Paul appartenant à l'abbé de la Ch» 
et courut jusqu'aux portes du Puy. Cela fut causeï 
Charles VII donna toutes ses places à Philippe 

(1| Hisloire du Languedoc, l. IV pages 474 et 477. Kni j 
les aulouPB do l'Hiatoirc da Languedoc écrivent pariool S 
Reaiezy, il s'agit bien ici de Saiol-Bornèze, dans i« e*al" 
Bourg - Saint - Andéol dont les Chêleauneuf- Randon l. 
"~ a BU XV* siècle. Voir noire Voyage le lon^ daittt, 



d'Ardèébe, i 
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- 27t — 

Lévifi, dont le flis Anloine, seigneur de Vauvert, les 
avait remises en l'obfSissance du Roi (1), 

Los bandes de routiers, sous les ordres da Rodrigo 
et des deux Valette, paraissent avoir tenu tout le pays 
entre Lyon et le Puy. L'une d'elles était postée sous les 
murs d'Anse, et la ville de Lyon elle même était obligée, 
comme on Ta vu, de compter avec leurs chefs. Ce qui 
prouve, d'ailleurs, que ces brigandages se faisaient 
avec une sorte de régularité, c'est qu'il existe une 
lettre du U septembre 1433 oii l'on voit que la ville 
de Lyon faisait à Rodrigo un cadeau de cire et de 
confitures. 

Les événements fournirent à Rodrigo et consorts 
une occasion de jouer un rôle plus honorable. Le 
prince d'Orange, comme partisan du duc de Hourgo- 
gne, et le duc de Savoie, comme prétendant à la 
succession du Dauphiné, faisant tous deux la guerre 
à Charles VII, avaient projeté l'envahissement du 
Dauphiné. Pour assurer le succès de leur entreprise, 
ils cherchaient à s'assurer la coopération des compa- 
gnies. Raoul de Gaucourt, gouverneur du Dauphiné, 
et Imbert de Grolée, commandant à Valence, informés 
du fait, prirent les devants et partirent secrètement 
pour Annnnay, afm de s'aboucher avec Rodrigo et 
autres chefs, entr'autres Valette, a qui tenaient pour 
le moment leurs quartiers autour de cette ville, i 

La négociation eut un plein succès. Les compagnies 
furent enrôlées pour la défense du Dauphiné, et Qui- 

.. IX p. 4SI. 




cherat constate qu'elles s'éloi^èrenl d'Annonaj; 
jour même où Jeanne d'Arc [était faîle priaont 
dev^iut Compiègne (24 mai 1430}.-pcc!ipaient-elli 
ville d'Annonay ou seulement les enviroos? L'absi 
de loule indication positive et le fait des fortifical 
d'Annonay aulorisenl à préférer la seconde hypol 
ce qui n'exclut pas, d'ailleurs, l'idée que la 
d'Annoitay ait eu à payer une indemnité aux lit 
pour conjurer loulo tentative de leur part. 

Quoi qu'il en soit, les compagnies passèrent la^ 
lo 26 mai. Réunies aux troupes dauphinoises, 
prirent successivement Anbenve, les châteaux d' Ai 
de Puzigoan et le Colombier. Le prinoe d'Onm 
venant de la Bresse, entra sur ces entrefaites 
Dauphioé et passa le Rhône au bac d'Anlhon le Oj( 
Rodrigo demanda l'honneur de commencer l'altat 
et contribua beaucoup au succès de la bataille. D 
fut récompensé par le titre d'écuyer de l'écurie du 
et ensuite p;ir la donatioa <le la seigneurie de Pi 
guan, donation proposée par les Etats du Dauphinl 
ensuite oonllrmùe parle Roi, ce qui 6tait sans iJo 
un moyen indirect de payer les frais de la guerre. 

A cette époque (1431-32), quatre guerres civ 
étaient engagées ou en perspective dans ce malM 
reux pays de France, sans compter la guerre 
Anglais : 

Guerre pour la possession du pouvoir entre te 
de la TrémoiUe et les princes de la maison d'Aiyou 

Guerre pour des intérêts de famille entreles 
d'AlençoD et de Bretagne ; 
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Buerre de voisins rivaux, entre les comles de Fois 

les comtes d'Armagnac ; 

BnQn, guerre entre les prélats et la noblesse dans 

■ diocèses du Puy et de Mende. 

Dn conçoit le mainlien de l'existence des compa- 

les entre lant do compélileurs qui sollicitaient à 

e concours des aventuriers. 

hodrigo qui, en 1431, avait obtenu du roi de Castillo 

I titre de comte do Ribadeo revendiqué depuis 

clemps par sa famille, pers(5véra dans la bonne 

, puisqu'on le trouve, te 10 août 1432, so dislin- 

■Dt à l'airuire ilu ravitaillement de Lamy, qu'assié- 

nt le duc de Bedford. Mais il parait qu'il était avant 

l l'homme du due de la Trémoille; c'est pourquoi 

1 voit peu après ravager les terres des ennemis 

|»remier ministre, c'est-à-dire la province d'Anjou. 

B cette époque, il recevait le titre de conseiller et 

mboUan du roi, avec la seigneurie de Talmont-sur- 

^□de. 

, défaut de Rodrigo, les routiers ne manquaient 
[ dans cette période, en Languedoc, tout au moins 
; abords du Vivaraîs. En elfel, le 29 septembre 

:, le sénéchal de Beaucaire faisait partir de Nîmes 

BcT messager chargé d'aller en Gévaudau avertir les 
seigneurs de Peyre, d'Apchier, de Tournel, de Joyeuse 
et le.s habitants des villes d'AIais, il'Anduze, de 
Meyrueis, du Vigan, de Marvéjols et de Mende, de 
se mettre en armes et de s'opposer aux routiers. Le 
)3 avril de l'année suivante, les consuls de Nimes 
envoyaient un autre exprès à Sl-Ambroix pour savoir 
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si les rouLiei'S étaient encore à Genoihac et ViUetort 
où ils avaient pénétré (1). 

Eq mai 1433, Rodrigo épousait une bâtarde dl 
Jacques de Bourbon, comte de Forez. Le niétia 
d'homme de guerre, surtout de cbef de bande, é 
fort lucratif, et pas plus qu'au siècle prècèdenl, n': 
pliquait de déshonneur. Dans les idées du teQil)s, <l 
trouvait naturel que les chefs se vendissent auplt 
offrant. Les seigneurs les ménageaienl, s'en sorvaie 
â l'occasion, et mettaient leurs bâtai-ds àlalétedB 
compagnies. Jean, premier duc de Bourbon, lelieaa 
père de Hodrigo, eut, entre autres enfants naturels; 

Alexandre, qui de chanoine devint routier, prit 
quitta le service de Charles VU, servit la Praguet 
et, finalement arrêté, fut consu dans un sac et noyé; 

Guy, routier aussi, qui opéra longtemps deooacf 
avec son heau-frère Rodrigo, purs rentra en grif 
comme lui et fut nomme capitaine du Roannais; 

Jean, qui devint dvôque du Puy; 

Enfin Marguerite, mariée à Rodrigo. 

Le mariage quasi-princier de ce dernier ne l'emp 
cha pas naturellement de continuer son métier 
routier. L'année même de son mariage (1433), oa 
voit faire de nouvelles courses ; mais celte fois enco 
d'après Qulcherat, il était l'agent d'autres puissas 
personnages. Outre que le comte de Fois était l'en 
de la Trémoille, Rodrigo, en lui faisant la giier 
agissait pour le compte de Garillo, agent des Pères 



(1) Mb 



I, Histoire de Nliaea, l. 3, livre 8. 



ncile de Bâie, qui l'avaient chargé de défendre Avi- 
on. 
En 143i, les contributions imposées en Languedoc 

!nt très lourdes, mais la rentrée eu fut relardée en 
varais, Velay et Gévaudan, par les dissensions sur- 
Ques daus ces pays entre les prélats et les barons 

eureot recours aux armes. 

'.es troubles avaient pour cause la question des 

is d'Eglise, sur leijuels les nobles mettaient voion- 
's la main, afin, disaient-ils, de se dédomiuager des 
de la guerre contre les Anglo-Bourguignons. 
or se défendre, les prélats firent appel aux chefs de 
ide notamment à Rodrigo et à son beau-frère Guy. 

irles VU envoya le sénéchal di; Beaucaire pour 
IciUer les deux parties. Le sénéchal vint pour cela 
Puy en 1432 et parvint à amener un accord. Mais 

difficultés ne tardèrent pas à renaître, car Ménard 

,tate que les bandes de Rodrigo occupaient en 1434 
te la partie nord de la sénéchaussée de Beaucaire, 
Mandet parle d'ua retour de Rodrigo et Guy en 
15 qui eut un efTel décisif et à la suite duquel on 

la le clergé tranquille. Cette intervention de Rodrigo 
le Guy de Bourbon explique sans doute la conduite 

ilergé du Velay qui, en 1443, après la mort de 

[que Guillaume de Chalancon, alla chercher à 
ignon Jean de Bourbon, frère de Guy, pour le 

sur le siège épiscopal du Puy (1). 
'eu après son mariage, Rodrigo assistait â la cour 
nière que Charles VII tint à Vienne, et Ouicheral 

) Fhakcisqus Mandet. Histoire du Velay. 
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produit des pièces qui nous te montrent prêtant 
l'urgent i divers personnagps, et nolammeot à st 
beau-frère, le comte rte Forez, 

Loa années siiivanles, Rodrigo, toujours as 
fiuy de Bourbon, joue un rôle é<)uivo<jue ilu côté 
Tours ût Limoges. 

AprôB la paix d'Arras, les bandes se maintiennent 
coDiinuent leurs exactions, et c'est alors qu'on i< 
donne le nom d'Koorchcurs, parce que les tiandi 
enlevaient à leurs victimes jusqu'à la chemise, pi 
îttre bien sûrs de ne rien laisser de caché tlaiis 
vélemenls. On dit que Rodrigo avait alors sousi 
ordres 10,000 chevaux, ce qui suppose au moins 15,01 
hommes, c'est-à-dire une véritable armée pour l'épi 
que. 

En 1436, on le trouve m&lé aux afraircs de l'Ail 
geois où il va rétablir un archevêque, évincé par 6 
rival. 

Est-ce do Rodrigo qu'il s'agit, en 1437, dans 
registre consulaire de Montélimar, rapportant que 
1") juillet de celte année, on paya huit gros à Aroai 
Rémusal, envoyé au delà du Rhône pour connaît 
l'intention des gens d'armes de Hodif/on, qui étaient 
Saint-Péroy et à Cornas, et pour savoir s'ils voulai 
pnsser le Rhône? Le 22 juillel, on paya sis grcs 
Pierre de Genève, envoyé à Loriol et sur les bords 
Rhône pour s'informer si les bandes qu'on redoul 
étaient à Saint-Péray. Le 25 juillet on remit huit gi 
à Pierre de Lojas qui se rendit à Valence et à Soie; 
parce qu'on disait que ces troupes (étaient à Churmi 




— 277 — 

I St-Péray et devaient traverser le Rhône. Enfin, 
I mars 1438, on prit de nouvelles préoaulions 
■tre les gens d'armes du bâtard de Bourboa (beau- 
de Rodrigi)). qui Oûciipaionl plusieurs ports el 
, supposait vouloir passer le fleuve. Bref, ces 
B de poutîera n'allèrent pas eu Dauphiné (1). 
, rautorité royale, de plus en plus consolidée, 
bmençait à comprendre la neoessitii d'opposer un 
ide radical aux brigandages des gens de guerre. 
tet alors que Charles VU promulgua un décret contre 
Brigo el ses Immmes d'armes, les déclarant bannis 
troyaume et ordonnant de leur courir sus partout 
Hls seraient. Mais un tel ordre, en ce lemps-là, était 
facile à émelire qu'à exécuter. Aussi voit-on, 
s la fin de 143", les gens de Rodrigo et les bandes 
àea Ecorcheurs conlinuer, malgré l'édit royal, leurs 
exactions à la fronliàre champenoise de la Bourgogne. 
Rodrigo, de concert avec le bâtard de Bourbon et le 
comte da Pardiac (un d'Armagnac), préparait mi^me 
une irruption en Bourgogne, ce qui eût (hé une grava 
oCfônso à Charles VU, car !a paix avait été conclue 
avec la Bourgogne en 1435, quand, revenant à de 
meilleures résolutions, il consentit à se remettre au 
service du Roi et alla combaltre, plus ou moins régu- 
lièrement, !es Anglais en Guyenne. Il prit môme part 
auï opéralions du siège de Bordeaux. 

Ed novembre 1438, il entra en Roussillon, dans un 
but hostile au royaume d'Aragon, ranis son expédition 
ne paraît pas avoir eu beaucoup de succès. 
^_ll| Bahon de Coaioîi. Histoire de Moatilimar, 1. 1 p. 507. 




Veauêe suivante le trouve rançonnant le haut Lsb 
guedoc, et la ville de Toulouse fut obligée do fioanc 
pour le faire partir (1). 

Les aiîaipes d'Espagne vinrent heureusement foun 
à Charles VII (comme autrdfots à Charles V et Dugui 
clin) le moyen de débarrasser le royaume de ces mail 
drins. Alvarez de Luna, le puissant ministre du i 
de Castille, qui avait rendu des services à Hodrij 
Ht appel au concours de eoq compatriote et de s 
hommes. Le Dauphin (Louis XI) participa fort hall 
lemsnt, quoique fort jeune, à la négociation et Rodri, 
partit en juin 1439 pour l'Espagne, oii la présence 
troupes aguerries sufllt pour pacifier le pays etcc 
solider le pouvoir chaacelanl d'Alvarez, 

Le S novcEnbre de la même année, on publia 
France la Pragmatique Sanction, qui était l'arrÉl 
mort des Compagnies et la fin du régime des gens 
guerre. Le fameux capitaine anglais Talbot avi 
l'habitude de dire, quand il recevait des plaintes, q' 
Dieu lui-même, s'il était homme de guerre, m 
rait s'empccher à'ôive pillard. C'est qu'en effet l'ai 
cienne organisation militaire laissait à l'arbitraire d 
seigneurs ou des chefs improvisés les levées de lrOU[ 
et admettait leur entretien aux dépens des popuiatioi 
En vertu de la Pragmatique Sanction, il na devait pli 
y avoir désormais que des corps militaires avec d 
garnisons fixes et des capitaines institués parletti 
royales. Les courses, incendies et pillages étsic 
punis de mort. Tel fut le prélude du systàme d 

[l| Histoire lia Langueiloe, l. IV p. 492. 




armées régulières et permananles qui no [tarda pas à 
prendre un corps et se dessina nettement en li45, 
c'est-à-dire six ans après le dëpart de Rodrigo. On 
suppose que celui-ci avait pressenti ce grand change- 
ment et que c'est un des motifs qui le retinrent en 
Espagne. Il paraît, i3u reste, avoir conservé, au moins 
pendant quelque temps, une part dans le commande- 
ment de ses hommes qui rentrèrent sans lui en France, 
sous les ordres de Salazar, son principal lieutenant. 
Charles VU les employa contre la Praguerie. Plus 
tard, ce corps, après un soigneux triage des éléments 
divers qui le composaient, fut le noyau de la preinière 
armée permanente et l'on cite Tristan l'Hermîte, le 
fameux conseiller de Louis XI, comme ayant contribué 
spécialement à celte grande réforme militaire que 
Philippe de Valois avait projetée, à la suite des Etals 
généraux lenus à Paris en 13-i6, mais que les embarras 
de la guerre avec l'Angleterre et la crainte de mécon- 
tenter des vassaux puissaots, avaient empêché de 
réaliser. Pour la réunion et l'entretien régulier des 
forces militaires éparses qui désolaient le pays, Charles 
VII fit préparer en 1-139, aux Etals d'Orléans, une 
ordonnance royale qui obligeait les soigneurs à laisser 
lever sur leurs domaines une taille perpétuelle de 
1,200,000 francs, En même temps, il était inlerdit aux 
seigneurs de percevoir aucun impôt sans autorisation 
ïpéciale du Roi. La féodalilé, battue par la monarchie 
j l'assistance du tiers-étal, essaya en 1440 la révolte 
B de la Praguerie, mais elle fut promplement battue. 
La cause nationale ne pouvait que profiter des 




succès de la royauté. En 1449, Charles VII reprens 
in Noraiandie aux Anglais et celle brillanle conqiiél) 
c5Uiit couronDÔe, le 12 août 1150, par la reprise d 
Cherbourg. Las Anglais perdaient la Guyenne l'ona 
suivante et, en 1453, il ne leur restait plus qiie Cala 
qu'ils devaient conserver encore plus d'an siècle. I 
capitulation de Bordeaux termina la guerre de Ce 
Ans. Charles VII viicul encore dix ans. 

Quant à Rodrigo, l'histoire ne parle plus de lui 
partir de 1446, mais il ne mourut qu'en 1457 ou Uî 
aprps avoir, dît-on, consacré les dernières années 
sa vie & Taire pénitence de ses péchés. 



QUESTIONS A ÉCLAIBCIR, 



■Voici encore quelques Iradilions, la plupart iH 
date précise, qui se rapportent probablement à l'é] 
que de la guerre de Cent Ans, 

Les hahitanis de la Voulte jouissaientdetrès-ancia 
privilèges, qu'ils avaient obtenus en repoussant u 
attaque contre leur ville. On a dit — et nous r 
sommes fait nous-même l'écho de ce bruit — que 
fait d'armes remontait à 1295, époque où celta p 
fut remise à Philippe le Bel (I). Ne se rallachOToil 

(i) En lS9i, 1d roi d'Anglulcrre Bj'aDt diiclai'é Id guerre i 1 
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i plutôt à quelque vif-oureuse résistance opposée 
fcux Anglais ou aux routiers pendant le XIV' siècle? 
E'est l'avis de M. de Valgorge qui, d'ailleurs, n'est 
BieQ moins qu'une autorité historique. L'auteur des 
pouren/rs de ÏArdèche fait altaquer la Voulte par le 
prince de Galles, le Prince Noir, qui fut 
iivesti du gouverneiiienl de la Guyenne après la 
Wlailie de Orécy. Ce prince, n'ayant pu emporter ia 
Voulte et obligé de lever le siège, aurait dit à ceux 
qui l'entouraient i qu'd n'y avait pas de honte à se 
retirer devant des hommes à qui l'amour du pays 
inspirait un si grand dévouement et un si grand cou- 
I M. de Valgorge conseille aux gens de la Voulte 
I faire graver ces paroles en lettres d'or au fronton 
0e tous leurs monuments. Peut-ctre eut-il bien fait 
s'assurer préalablement de leur aulhencilé. L'évê- 
lement en question, si le prince Noir y était pour 
Sçuelque chose, ne pourrait se rattacher qu'à la « grande 
chevauchée » faite en Languedoc pendant l'été de 
1355 et d'où le prince revint avec force butin à Bor- 
deaux au mois de novembre ; mois les historiens 

a l« Beî, engagea Adolphe, roi des Romains, avec qui il s'était 
Ai, à agir de son côté et à raire diversion vers les frontières 
L'eropire. Comme lo Rliâne lui servait alors de limite, to Roi 
' ~"i HilrelÉB de ce tûlô là; i! nomma Robert, duc de Bour- 
pour commander dans la sënéchauBgâe de Deaucaire. 
se rendit dans le paya al el il conolul au Puy, la vaillB de 
iption de la Vierge de l'an lÏÏO't, un Irailé avec Ro^er 
■ Anduzc, qui possédait de grands domaines dans la Vivarais. 
.a seigneur s'obligea de remellre au roi son chlteau de la Voulte 
sur le Hlidne, à condition qu'il lui Eerail rendu sprâs la !Q\b ûa 
tous les Saints de l'an 1205. Histoire du Laogaedoa l. IV p. 82. 
' traité, donné par Baluze, se trouve dans le même 
Preuves, p. IM. 



^^TOlumo, aux 



constatent qu'il n'alla pas plus loin que Narbonne, 
l'on est en droit par conséquent de coneidérBr 
attaque de la Voulte comme une pure Tanlaisie. 

La desti'uclion du château d'Ucel prés d'Aubei 
de Ventadour au l'ont de la Beaume, de Comi 
près des Vans, de Revirand près de Sarras, i 
chastel et de bien d'autres châteaux ou bourgs fortil 
déjà en ruines à l'époque des guerres religieusBSj 
XVI' siècle, parait être généralement l'œuvre 
Compajjnies du XIV" siècle, surtout en dehors 
routes précédemment suivies par les Sarrasins 
autres envahisseurs. 

L'absence de toute sécurité pour les populati 
rurales ressort du grand nombre de bourgs oi 
clos qui leur servaient do refuge. 

Il résulte d'une statistique présenttîe aux Etals du' 
Vivarais en 1541 qu'outre les villes closes de Viviers, 
Aubenas, Bourg-Sainl-Audéol, Privas, Largenlière, 
Joyeuse et Villeneuve-de-Berg, la partie méridioQalfl 
du Vivarais comprenait encore les bourgs ou villages 
clos suivants : 

Aps, la Roche d'Aps, Saint-Thomé, Val^ignère, la 
Cheylard, Gras, Saint-Montan, Sainl-Just, Saint-Maf- 
cel-d'Ardèche, Vallon, la Gorce, la Chapelle, Mintbel, 
Vendrias, Rouhessauve, Chomérac, Bays-sur-Bays, 
le Pouzin, la VouUe, Albignac {Aubignasi, Saint-Jean- 
le-Centenier, Saiot-Pons-soua-Coiron, Saint- Vincent- 
de-Barrès, Ruoms, la Villedieu, Vais et Vesseaux. 

Tous ces petits centres de population avaient ai fl 



être 



du temps des routiers, car depuis lofS. 



JeEt-à-dire depuis un siècle environ, la tranquillité 
Eavait jamais été sérieusement troublée dans notro 
ion. 

a plupart des grandes cavernes, creusées ou amé- 

s de main d'homme et postérieusenient utilisées 

p.» jn but de retraile ou de défense, par exemple, les 

numes de Viviers, à Largeolière, et celte foule de 

■;te8 du bas Vivarais, qu'on liouve encore munies 

.1 mur de clôture, se rapportent aussi sans doute 

c événements du XIV» siècle, tout en ayant pu 

IX habitants du pays à des (époques anté- 

i lettre dn curé de Saiat-Alban-en-Montagne à 
1 Bourotte (1} constate qu'il existe à proximité du 
page, dans un endroit de l'accès le plus ddUcile, 
caverne taillée dans le roc, pouvant contenir 
bviron 300 personnes, t On croît, dit-il, que les 
Kdbitants de Saint-Alban et des paroisses voisines ont 
fait cet ouvrage, dans le temps des Guerres civiles, 
pour y mettre en sûreté leurs effets les plus pré- 
cieux. » Il est probable que par guerres civiles, le 
curé a voulu dire les guerres du iA° et du 15 siècle, 
qui ont sévi dans cette région bien plus que les guerres 
religieuses du siècle suivant ; dans tous les cas, vu 
l'ignorance où l'on était, au ■siècle dernier, de l'origine 
d'un pareil refuge, d semble plus raisonnable de la 
reculer au lemps des Compagnies 
^L^es vieilles tours du bas Yi\arais, ces massives 
BBstruclions carrées, toutes perchées sur des bau- 
H) BiDL, Nat. Collecl'oa du LaBijaedoç, t. S6. 
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leurs, i la fois ohservaloires et oeiivres da défensi 
iiccessiblag aeulomenl psr une ouvorlure placéâ ifl 
hatileur d'un premier élage, paraissent remonleij 
l'époi^ue des invasions sarraeines, c'est-à-dire ai 
siôcle, mais il est évident qu'elles ont servi plusUj 
contre les routiers. Ces tours sont le type du diia 
au début de la période féodale: elles ont e 
d'abord Ip château tout entier, pour n'ea res 
lard que le donjon, c'esl-à-dira le cœur de la défiJ 
et le dernier veruge, quand la nécessité s'est impd 
aux seigneurs d'y adosser d'antres cunsli'uctions p 
loger leur FainJUe el leurs hommes d'armes. C'est i 
les environs de Largenlière qu'on peut voir lemiJ 
les développements successirs de celle architeclJ 
militaire du moyen-âge. Le cbàleau lui-même da L 
gentiêie, qui est devenu un édiGca des plus élégni* 
sous les marquis de Brison, avail commencé par n'ttro 
qu'une simple tour semblable à toutes celles qui sur- 
montent les montagnes voisines, el il est encore facJlB 
d'en retrouver la physionomie primitive au milieu des 
bâtisses postérieures qui n'en laissent plus i 
que le sommet. 

La lettre du curé de Gourdon (l"fS3) dans Is Coffl 
lion du Languedoc, parle d'une tour élevée sur le I 
de Suzon, à l'Escrlnet, qui donnait le signal du Vn 
rais aux Boutières, du temps des reystres. 

Dans le bas Vivarais (et probablement ausci danj 
haut Vivarais}, les vieilles tours seigneuriales forna 
un système de points forliflés entre lesquels les ci 
muaicBlions étaient faciles par signaux, surtODtl 
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Ifen âe feux allumés pendant la nuit, eu Borte que 

B possesseurs pouvaient se prévetiir et s'aider mu- 
Bleinent loules les fois qu'il s'ag^issait de repousser 
li commun. 
a lour du Luc dans la haute vallée de l'Allier, celle 
^oubaresse au sommet de la vallée de Valgorge, et 
i de Brison et de Sampzon daos le bas Vivarais, 
tsisseut avoir joué à cet égard un rôle des plus 
wrlanls. Les Gaulois avaient, d'ailleui-s, invenlé 
a avant Chappe la télégraphie militaire, puisque du 
! Ciisar, un fait de guerre, surveuu à Orléans 
uever du soleil, était parfois conou le même jour 
pi la nuit à l'extrémité de l'Auvergne, ce que le 
iquérant romain altribufiit à tort à la voix des sen- 
Rilles gauloises échelonnées do distance en distance 
e transmettant la nouvelle de l'une à l'autre, tandis 
qu'il s'agissait d'une vr.iie télégraphie, que uous n'a- 
vonsfait que perfecliouner, fonctionnant par des signes 
pendant le jour et par des feux pendant la nuit (1). 

Mènard (2) reproduit une ordonnance en langue vul- 
gaire (i'Aimeri VII, vicomte de Narhonno et capitaine 
général de Languedoc, en date de 1358, pour faire des 
signaux avec du feu la nuit et de la fumée le jour, 
dans tous les lieux nécessaires de la province, pour 
prévenir de l'approche de l'ennemi. li y avait pour 
cela deux hommes de g;arde la nuit sur les points 
nécessaires, dont l'un veillait quand l'autre dormait, et 
le jour un homme était constamment de garde sur les 
tours ou sur les points les plus élevés. 



. De 



re aiitUuri. livres 111 ol VI. 
Nimes, 1, 2, Ercavea, p. 231. 



Nos monlflgnarda du Vivarais furent relativei 
favorisés, au XIV» siècle, parce qu'ils étaient détend 
à la fois par les diftlcultés topographiques et par 
pauvreté même, tandis que les paysans des plaine 
nord et des riches vallées du centre, hors d'état, 
résister à des troupes organisées, étaient obligés 
bandonner aux brigands tout ce qu'il convenait à 
ci de prendre. Et ce qu'on ne croirait pas, s'il 
était resté des preuves certaines, c'est que, par un 
d'honneur au moins excessif, les Français eux-méi 
punissaient rîgoureuseinenl les personnes qui leoll 
de se soustraire aux engagements contractés, le coutf 
sur la gorge, avec les compagnies anglo-navarraises. 
En novembre 1358, des soudoyers, licenciés par I« 
prince de Galles, qui s'étaient emparés, malgré Is 
trêve, d'une forteresse du comté d'Anjou, mirent M 
liberté provisoire un de leurs captifs. Celui-ci ne 
parvint point à payer sa ranr^on dan^ le délai conveau, 
et pourtant il refusa de retourner eu captivité. Furieuï 
de ce manque de parole, le sénéchal Jean deSaitilré 
donna l'ordre d'enfumer le débiteur des Anglais dans 
une caverne où il avait essayé de se dérober à leurs 
poursuites (1). 



{]) Hishire de Duguesclin, | 



LA. LHQBNDH DB CLOTILDB DE SURTILLB 



L'auteur de la légende de CLotilde de Surville, ayant 

alacé l'existence de sou héroïne dans la période que 

[DUS étudions, et un assez g^rand nombre de personnes 

Tenant encore aux sérieux le petit roman poétique 

i imaginé Vanderbourg, force nous est de revenir 

far cette question. Nous allons le faire très-fariève- 



lil existe enire le roman et l'histoire une région inter- 
médiaire qui a toujours été affectionnée par une classe 
Besprits : ceux qui sont trop sérieux pour un de ces 
|6nres et pas assez pour l'autre. Au fond, c'est du 
Ibman qu'ils élaborent, mais un roman bâti sur quelque 
ombre ou quelque bribe de vérité et qu'ils ont, par 
suite, la prétention de faire accepter au bon public 
comme une chose siirieuse. Lo type du geore se trouve 
dans les chroniques relatives aux anciens troubadours 
et, si l'on veut avoir une idée de la naïveté de cer- 
taines gens, et du degré auquel peut être poussée 
l'absence de tout esprit critique, il n'y a qu'à lire l'ou- 
vrage de l'abbé Millot, ou, sans aller si loin, celui qu'a 
, publié récemment M. Vaschalde. 

La légende de Clotilde de Surville procède du même 
ft esprit qui a eogeudré les troubadours, ou tout au moins 
V embelli le peu que l'on savait d'eux, en brodant à perte 



de vua sur leurs fatls, gestes et chansons. Quel i 
est l'auleur? Qui a composé lu charmant volume 1 
vers, soi-disant du X.V' siècle, que Vanderbourgfii 
au commencement de ce siècle, et qui eul 
si prodigieux auprès de nos pères ? Bien peu do p| 
sonnes doutèrent alors de la réalité du conte q 
leur contoil si hîen, el los autres surent assez niau<| 
gré aux grands écrivains d'alors, les Villemain 
Sainte-Beuve, de vouloir leur enlever une si gi'à 
illusion? 

Il est probable que l'aulour des vers et de Is Weu 
est le marquis de Surville, qui fui l'usillù au Puj 
1798 comme agent de la contre-révolution. Toute! 
la lumière est loin d'être faite à cet égard, el Boui 
donnons celle hypothèse qu'avec les réserves de 

Ce (|ui est bien certain, par exemple, c'est 
légende ne lient pas debout devant la critii]ue litt 
comme devaut les documents authentiques qui 
exhumés depuis. 

Les vers de Clotilde de Surville sont pleins de 
et de sentiment, mais ils ne sont pas du XV' g 
quelques modiflcationsou retouches postérieures 
veuille alléguer, pour atténuer l'invraisemblance. Com- 
me l'a fort bien démontré M. Jules Baissac, dans I» 
lettre qu'il voulut bien nous adrcssor à ce sujet M 
1875 (1), ces vers ne sont pas conformes aux régt« 
grammaticales du XV' siècle, règles qu'ignorait l'au- 
teur du pastiche et qu'on a découvertes do notre teiE|is. 



Pour toucher du doigt la supercherie, il y a une 

expérience hien simple à faire : c'est de prendre une 
pièce quelconque de Ciotilde de Surviile et d'en rem- 
placer les mots vieillis. Que Irouve-t-on alors? La 
ie suivie, la phrase coulante, abondante et ima- 
i-gtSe du XVIII' siècle, aussi différente par le fond que 
a forme des pensées et des phrases, plus ou 
moins incohérentes et abruptes d'un temps où l'on 
avait plus le souci de vivre et de se défendre, que de 
faire des vers et mi^me de la prose. 

Aussi, lorsqu'un jour, en 1877 (le 17 janvier), voulant 
avoir l'avis de l'homme le plus compétent de tous en 
|}areille matière, nous allâmes voir le savant Littré, à 
qui nous demandâmes pourquoi, dans son Dictionnaire 
BÎ riche en citations d'anciens auteurs, il n'avait jamais 
mentionné les poésies de Ciotilde, entendîmes-nous 
sans éloonement l'illustre Bénédictin laïque nous dé- 
Blarer, non sans une nuance d'ironie sur les lèvres à 
l'adresse de notre crédulité supposée, que ces poésies 
paient notoirement apocryphes, que son opinion sur 
e sujet était faite depuis longtemps, et que c'est pour 
îela qu'il n'avait pu y prendre des exemples du langage 
lu XV' siècle. 

Des actes de notaire, dont les principaux ont déjà 
paru dans notre opuscule de 1875, sont venus con- 
Irmer le jugement de la crititique littéraire, en démon- 
mat que le personnage de Ciotilde est de tout point 
imaginaire, du moins tel qu'il résulte des données des 
ies et de la préface de Vanderbourg. 

En effet, d'après la légende, la femme de Bérenger 
19 



Aé Survilte s'appelle Marguerite Clotilde Eléonore dâ 
Vallon - Cholis i elle est dame de Vallon; elle a él 
mariée à Bérengei- de Surville dont elle a eu le ek 
petit enfanlelel qui lui rappelle les traits de son pi 
moi't au siège d'Orléans. 

On suit que Jeanne d'Arc Qt lever le siège d'Orlés 
en mai 1-120, 

Or, il n^sulto du Manuale Notarum d'Antoine Brio 
de Privas, que Déranger de Surville, du dioc 
Nimes, t^pousa, à Privas, le i janvier" li28 (c'est-à-^ 
dire 1429, car l'année commentait alors à Pâques)[ 
Marguerite Chalin, Hile de feu Pierre Chalin, licencia 
ès-lois, et veuve d'un premier mari (Raymond du Boi( 
de Barrés). 

On sait, d'autre pari, que les deux époux n'ont rifl 
à voir à la seigneurie de Vallon, qui appartenait al 
é la famille d'Apchier, et que les Surville n'ont pos3$ 
dée en aucun temps. 

Enfin, d'autres actes nous montrent le prétendu mOI 
au siège d'Orléans, celui que la poétesse a tant pleun 
vivant encore le 27 janvier li30, puisqu'il assista 
ce jour là, à Aubenas, comme témoin, à un acte paSi 
chez le uolaire Pierre Rochelle, acte par lequel » 
oncle, Antoine Jourdao, affermait son prieuré é 
Vesseaux à messlre Gonet Goy, prieur de Mariac, i 
prix de deux cents florins par an. Parmi les autri 
témoins de l'acte, il y en a deux, messire Humba 
Mole, et messire Hébrard du Gheylard, qui avaiei 
assisté deu.'i ans auparavant au mariage de Bérengf 
de Survilte. 



Nouvelle apparition de noire reveûant, le SB juin 
ISJ, dans l'étude de Pierre Rochette à Aubenas. Il 
fure comme témoin dans un acte par lequel son 
icle, le prieur de Vesseaus, donne l'investiture aux 
iritiersde M* Jean Sanglier, d'Aubenas, de prèsache- 
} par ce dernier aux enchères, à la cour royale de 
lleneuve-de-Berg, près qui relèvenl du prieuré de 

IX. Eufin, ce personnage vivait encore, le 29 
ivembre 1459, puisqu'il achetait ce jour là une mai- 
1 à Antoine Bouchet, de Vessaux, L'acte de vente 
a pour litre : Pro nobili Berengono de [SupervUlâ, 
trouve au folio 214 du registre coté 162 aux archives 

mentales de l'Ardèche (1). 
La l(5gende reçoit un nouveau démenti d'autres actea 
I notaires, qui nous font connaître le personnel des 
înédictines de la VîUedieu en 1456 et en 1480, et où 
i__flgure ni Clotdde ni aucune de ses compagnes fan- 
atiques. 

En 1456, les religieuses de la Villedieu, mentionnées 
1 l'acte, sont Gabrielle de Rochemure, Françoise 
I Serre, Louise et Anlonie Nogier. 
En 1480, Gabrielle do Rochemure est désignée 
mme abbesse. Les autres religieuses sont: Jeanne 
îchelto; — Mascarone des Serres; — Marguerite 
( Tauligoan, sacrislaine; Delphine Maurelle, dite du 
jcher; Antoinette de Chambaron,AUxdeChambaron, 
Btoinette de Beaumont (2). 
Ces faits sulTisenEpour montrer de quelles moqueries 

(i) Voyage dam le midi de l'Ardèche, p. 397. 
tS) MinulBS de Robert, nolaireà Aubenas. 



l'Ardèche pouvait être l'objet dans te monde lettré, 
In tentative fuile en 1872 pour t'iever panni nous ui 
Btalue à Clotilde de Surville, avait été couronnée i 
succès. Nous combattîmes alors le projet, tout ea m 
liant hommage aux bounes intentions de ses autem 
el nous aimons à croire que personne aujourd'hui! 
nous sait mauvais gré d'avoir contribué à sou échec. 



L'OBiaiNB DBS ÉTATS DU VIVARAIS 



Noire inlenlion était d'esquisser ici un tableau da 
mœurs du Vivarais aux XIV" et XV" siècles, eu 
plëtanl les traits (]ui ressorlent de cette étude histoii 
que, par certains détails de la vie sociale du tempn 
que les registres de notaires nous ont conservés. Mai 
ce serait peut-être étendre oulre mesure la tâche qll 
nous nous sommes marqutîe au début, et nous qdiI 
bornerons à relever les doux faits principaux qui, dad 
l'existence de nos pères ou prédécesseurs en Vivarail 
paraissent dominer tous les autres. 

Le premier est l'ardeur du sentiment religieux, qt 
se manisfesle surtout dans les teslamenla. Il n'eslpl 
un de ces actes qui, sans parier de la profession i 
foi placée au début, ne contienne des legs, plus 
ffloins considérables, selon les fortunes, ea favaur à» 




flises, des couvents ou des établisBements de bien- 

;e. La cliarilé des parlîculiera suppIiSail alors à 
it^ance de toute assistance onicielle. Les hôpitaux 
nient plus nombreux qu'aujourd'hui el il y a lieu de 
oire que, toute proportion gardée, les pauvres et les 

is étaient aussi enicacenaent secourus qu'à notre 
Kjque. 

Le second est la sentiment des droits de l'individu, 
li tend de plus en plus à se dégager des ignorances 
s oppressions du moyen-âge. Après la conquête, 
us les actes du seigneur procèdent d'une même 
el ont un but primordial: le peuplement de 
s terres. Chaijue charte de franchises el de privi- 
ges qu'il oclroie tend à attirer des hommes dans 
B domaines, afin d'augmenter le chiffre de ses revo- 
is et le nombre de ses soldats. De là le nom de 
anants qui revient dans tous les documents, et dont 
lUS avons fait un terme de mépris, mais qui désigna 
nplement les nouveaux venus qui restent désormais 
ms le pays. Le seigneur leur accorde ainsi qu'aux 
bitants primitifs certains droits: paccage, lignage, 

:s droils politiques ne viennent que beaucoup 
.s tard, et ce sont naturellement les villes, formées en 

nautés, qui donnent le mouvement. L'établîsse- 
BDt des deux bailliages royaux de Villeneuve-de- 
irg el de Boucieu avait été, sous ce rapport, un 
ènemenl capital en Vivarais. L'autorité royale s'était 
itituée à l'anarchie ftiodale, au grand avantage des 
pulations, el l'esprit de liberté en avait reçu un 
ïable encouragement. 



-' ' 
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Mais ce qui dâtermina un changement complel d 
régime, ce fut ppôcisémenl la longue et cruelle crii 
que traversa la Franco, avec l'iovasioa élrangÈre < 
les ravages des compagnies, pendant la guerre de Cei 
Ans. Les nécessités de la dëfeuse nationale reppro 
chôrent toutes les classes dans un effort commun, qi 
devait nécessairement amener entre elles des conceO 
nions et des égards mutuels. Le clergé et les commii 
nés avaient besoin de l'homme de guerre, c'esl-à-dii 
du baron, que sa naissance, son éducation et ses liad 
lions. Taisaient le capitaine naturel de la défense i 
pays, mais celui-ci comprenait aussi que ce n'était pi 
en continuant les tyrannies et les exactions ancieoDet 
qu'd pouvait obtenir les fiacriflces d'hommes e 
gent nécessaires pour le triomphe national. Il avai 
d'ailleurs, devant lui des communes affranchies d 
un temps plus ou moins long, ou même dont les libet 
lés remontaient à une époque immémoriale — ce 
est l'expression usitée dans une foule de chartes — 
qu'il eût été d'aulanl plus imprudent de ne pas ment 
ger, qu'elles avaient l'appui déclaré du pouvoir royal 
Et puis, comment opérer la répartition des subsids 
sans l'intervention des représentants des communes 
Il ne faut pas oublier enlin que le Vivarais, placé > 
sommet du Languedoc, faisait partie de cette tert 
méridionale qui, selon le mot d'Augustin Thierry, l 
d'un grand souille de droit romain, que la féodalité 
parvint jamais à éteindre entièrement. Telles fureo 
les causes des changements d'organisation politi(]ll 
et financière qui amenèrent la participalioo de la lipl 




B à l'adminislration du pays et aboulirenl fliia- 
ïinecl â la constitution de l'Assemblée provinclaie 
loonue sous le nom à'Elals du Vivarais. 

A, l'époque qui nous occupe, le senlimenl du droil 
faidividuel, base tles revendications politiques, se tra- 
9tiit, dans les actes de notaire, par une accontualion 
isigniflcative des garanties pour les propriétés et les 
personnes, et par une invocation permanente de l'auto- 
rité du roi el des Parlements. On peut voir, dans ces 
mêmes actes, la preuve des progrès continus de la 
I moyenne dans lo fait qu; les transactions les 
plus nombreuses et les plus importantes sont eiïecluées 

Epsr les marchands ou hommes de mëtier des petites 
villes, bourgs ou villages, et que ce sont eux qui 
ichètent presque toujours les terres, cens ou autres 
Bvenus dont le noble est obligé de se défaire pour 
(jbvenir à ses dépenses de luxe ou de guerre. 

!,e mouvement économique conduisait donc tout 
feul à l'émancipation graduelle de la classe moyenne, 
I ce qu'on commençait déjà à appeler le tiers-élat, 
puisqu'on voit, dès Philippe-le-Bel, ses représentants 
admis dans les assemblées qui prirent plus lard le nom 
â'Etats généraus. Les épreuves du XIV* siècle ne firent 
que hâter la marche des événements, 

Le président Challarael a longuement développé 
ï'idée que les Etats du Vivarais n'iStaient que le prolon- 
gement et la transformation de l'ancien Sénat helvien 
(1), mais, tout en admettant que celte thèse a une part 



de vérité probable, il Taut bien reconaaltre qu'on n'b 
trouvé jusigu'ici aucun documenl positif à l'appui. T 
le régime adminislralif de? Romains s'est perpétu 
parmi nous on se modifiant graduellement, selon I 
théorie de Challamel, développée ultérieurement pi 
l'école historique de M. Guizol et d'Augustin Thierr; 
il est au moins assez diCTicile de saisir un lien 
entre lui et las douze barons du Vivarais, et aou 
trouvons beaucoup plus rationnelle l'explication d 
Maudet, qui, du reste, rentre complètement daiK 
l'ordre d'idées que nous venons d'exposer : 

( Les barons du Velay, ceux du moins qui portèreol 
ce litre héréditairement dans leur maison, et qui pti- 
renl, durant plusieurs siècles, une part directe aui 
alTaires locales, nous semblent devoir leur [existenci 
à la nécessité qu'il y eut pour le pays, rempli d'épou- 
vante, de s'armer contre les déprédations des grandes 
compagnies. Le Velay, le Vivarais et le Gévaudaa, 
placés aux extrémités de la province, étaient, moia^ 
que les autres diocèses, en état d'obtenir de prompts 
secours, et se trouvaient, par conséquent plus con- 
traints de pourvoir eux-mêmes à leur propre défense. 
Dès lors, on se rend facilement compte de cette sorta 
de coalition chevaleresque née d'un grand péril com- 
mun, et comment il arriva, par la force même àet 
événements, que ces capitaines des districts diocé- 
sains devinrent les représentants naturels des terri- 
toires placés sous leur dépendance. Ici le fait dut 
constituer le droit {!). > 
flj Histoire générale du Velay, 1. 4 p. 373. 
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La nécessité de se procurer de Targent, voilà le 
xloint de départ de toutes les assemblées represeiita- 
Btives. Les nobles et le clergé élant exempts d'impôts 
wt le troisième ordre, constitué par les communautés 
; ou moins riches et populeuses, fournissant à peu 
3 seul les ressources nécessaires pour l'armée et 
^'administration, il était impossible de ne pas lui de- 
mander, au moins pour la forme, son assentiment. 
^es premières assemblées, assez irrégulièrement com- 
s sans doute, remontent certainement très-haut, 
u'il est question do réunioas des trois ordres sous 
t-Louis. Selon Mandet, les assemblées locales com- 
it à avoir lieu dans notre région pour se 
feléfendro contre les exigences fiscales de Philippe-le- 
~ " se développèrent naturellement pendant la 
[uerre de Cent Ans. Toutefois, ce n'est qu'au commen- 
fcement du XV' siècle qu'on trouve une trace des Etats 
u Vivarais. Us sont mentionnés, pour la première fois, 
croyons-nous, par les historiens du Languedoc comme 
B'étant reunis à Soion en 1421, avec les Etats du 
L.Gévaudan et du Velay, « afin de se mettre en mesure 
Hjle résister aux troupes du duc de Bourgogne » qui 
^Bfavançaient de ce côté (1). 

H^ A partir de celte époque, des représentants du Viva- 
' rais figurent aux Etats du Languedoc et même aux 
Etais Généraux du royaume. 

En 14S5, parmi les personnages convoqués aux 
Etats du Languedoc, les historiens nomment l'évéque 
t les consuls de Viviers, les seigneurs de Montlaur, 
I (I) Hiatoice du Languedoc, l. IV p, 462, 
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de Joyeuse, de Chalancon et de la Gorce. Ce sontles i 
premiers Etats du Languedoc, dit 1s président Challa- 
mel, où VoQ ait vu des représe niants du Vivarais. i 

En iAHl, Charles VII convoque les Etats Génénai 
à Chinon. L'évêque, \e chapitre et les consuls de 
Viviers, les barons de Montlsur, de Joyeuse, do TlJU^ 
non, de Crussol et de Lamolte-Brion sont expressé- 
ment nommés dans les ietlres de convocation. U 
Vivarais eut ceuf représenlaals à celte assemblée 
nationale. 

En 1431, le Roi, pour gagner les populations du Viva- 
rais, eut soin, en faisant entrer aux Etats du Languedoc 
lenus à Montpellier l'évoque de Viviers et les seigneurs 
de Tournon et de Crussol, de leur adjoindre le consul 
d'Annonay et celui de Viviers (1). 

En 1434, l'évdquB et le chapitre de Viviers, les sei- 
gneurs de Montlaur, Crussol, Brion, Barrés, Joyeusa, 
Chalancon et Tournon, sont appeMs par le Roi aux 
Etats convoqués à Monlferrand en Auvergne, 

En 1436, les Etats du Languedoc se réunissent S 
Vienne en Dauphiné. L'évèque de Viviers, les sei- 
gneurs de Montlaur, Crussol, Tournon, Chalancon et 
Bnon, y sont appelés par le Roi, de même que Ibs 
consuls de Valence, Viviers, Villeneuve- de-Berg, 
Aubenas, Tournon et Annonay. (Le consul de Valeni» 
figure ici probablement à raison des communes ia_ 
Vivarais qui laisaîenl partie de l'ancien diocèse, 
Valence). 

Aux Etals du Languedoc tenus au Puy en 14! 

(1) Histoire du Lsoguedoc, l. IV. pagea 467. 471 




convoque l'évoque et le chapitre de Viviers, les 
eurs de Tournon, Moullaur, Crusse!, Ghalancon, 
que les consuls de Valence, Viviers, Villeneuve- 
erg et Annonay (1), 

même sna^e, le roi appelle aux Etals généraux 
royaume convoques à Orléans l'évêque de Viviers 
seigneur de Tournon, avec les consuls de Viviers, 
'illeneuve-de-Berg et d'Aubeuas. 
1 1440, les Etats du Languedoc se réunissent à 
bonne puis à Bézîers. Les seigneurs de Crussol, 
euse, Tournon, Ghalancon et Monllaur y sont appe- 
avec les consuls de Viviers, VilIetieuve-de-Berg 
Lubeaas (2 ). 

ux Etats du Languedoc tenus à Montpellier en 1-145 
t appelés l'évêque, le chapitre et les consuls de 
eneuve-de-Berg, d'Aubenas, de Tournon et d'An- 
ay, de môme que les seigneurs de Lamotle-Brion, 
;sol, Ghalancon el Joyeuse (^). 
lous ne connaissons pas d'étude plus intéressante 
notre pays qut celle des Etais du Vivarais e 
B avons souvent regretté que notre âge et nos 
ipations ne nous permissent pas d'aborder ce Ira- 

res actes des Etats do Vivarais, qui sont aux Archj- 
du déparlement de l'Ardèche, comprenent trois 
is : 
Pro ces- verbaux des Etats particuliers, en 13 re- 

Uisioire du Languedoc, t. IV pages ^83, 48i et 41 
Histoire du Langaedoe, l. IV pages 493 et 4Q3. 
Idem t. V p. 6. 
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patres, le reste en cehiers ou volumes. Le I*' registre 
renfarme les actes de 1505 à 1533. Tout cela est 
manuscrit jusqu'à 1700. Les volumes imprimés vont 
d9l"00ài789; 

2° Extraits collationn^s des procès-verbaux (de 1508 
it 1175) ; 

3° Etals de répartition des sommes imposées en 
Vivarais (1479 à 1790). 

Le premier soin de celui qui voudra faire une élude 
sérieuse des Etats du Vivarais, devra donc consister 
à lire très altenlivemenl toute celte volumineuse col- 
lection. Mais il devra, de plus, chercher dans les 
documents antérieurs à 1505 l'origine des Etais, doat 
le germe, s'il oe remonte pas aux Romains, comme l'n 
supposé Challnmel, doit au moins dater du mouvemeol 
d'affranchissement des communes qui caractérisa le 
XII' siècle. Il faudra sans doute un œil exercé pour ea 
reconnaître, à cette lointaine époque, les indices niili- 
menOires, mais, vu le rapide avancement des éludes 
historiques, nous ne doutons pas que ce bul soit pi-o- 
chainement at'einl. D'autres faits plus sigaillcallfs 
pourront être relevés dans les deux siècles suivanla. 
On y verra les communes se concerter, d'abord entre 
elles, pour résister, sous la protection royale, à lo 
tyrannie des barons, ensuite se rapprocher des tarons 
pour repousser, sous la direction de la royaulé, Ibî 
envahisseurs étrangers. Du besoin de se réunir f our 
s'entendre, soit sur les mesures militaires à preniire, 
soit sur la répartition des ;subsides à demander »a 
pays, devait naturellement sortir l'organisation régu- 



nre des Etals, c'est-à-dire un ri^glement de leur 
TecttoQ et de leurs sessions. Les tuâmes raisons ame- 
Èrent plus tard la Tuslon de ces Etats dans ceux de la 
■■ovince de Languedoc. 

■ Pour s'éclairer dans ses recherches, le fulurliislo- 
len des Etats du Vivarais devra aussi ëtudîer à fond 
s Etats des pays voisins, notamment du Velay et du 
(évaudan, qui avaient comme le Yivai'ais leurs barons 
I tour, mais dont les représentants prenaient place 
s Etats du Languedoc après les nôtres, ce qui semble 
piquer une antiquité plus grande des Etals du Viva- 

K Au moyen de tous ces éléments soigneusement Iritis 

T judicieusement employés, l'histoire des Etats du 

i, dont nous venons en quelque sorte d'écrire la 

réface, éclairera d'un grand jour non seulement le 

jassé de notre pays, mais celui des provinces voisines. 

Parmi les enseignements que le philosophe et l'homme 

[politique pourront en tirer figurera, certainement, en 

Jiremièi'e ligne, celui-ci, que les progrès et les libertés 

tant nous sommes si fiers, n'ont pas été l'œuvre d'un 

|ir ou d'une époque, mais le rifsultat des longs et 

jtients eiïorts des générations qui nous ont précédés, 

[ qui devrait bien à la lin nous apprendre à juger 

us équitablement le passé, en même temps qu'à nous 

Wuire plus sagement dans le présent. 



NOTES COMFLÉUSnTAIREB 



Ce volume, dont l'impression a commencé en ifl 
par le iirage à pari d'articles publia dans le J 
de Taurnon, n'a été termine qu'au mois de mars 1^ 
Nous le complétons par quelques données nouvuil 
qui ne sont venues à noire connaissance que l 
était trop tard pdur les insérer dans le corps de l'oyg 
vrage. 



LE CABDINAL PASTBUR 



Nous avions à choisir, pour le portrait du carda 
Pasteur, entre quatre souraes (Itfftirenles: 

1° Une vieille gravure, sans caractère, coupée â 
une Histoire de Cardinaux, où la figure de PastJ 
coiffé d'un grand chapeau cardinalice, est aocoraf 
gnée, au bas, de ses armoiries de la seconde maoi 
(le coq becquetant le scorpion), gravure que I 
avons vue au cabinet d'estampes de la Bibliothèl 
Nationale ; 



' Un vieux porlrait, existant chez M, Chéron, à 

ial-Elienne de Fonlbellon, et provenact, dit-on, du 

Bteau de Vogué; mais rien dans le costume du 

ge ne prouve qu'il s'agisse d'un cardinal et 

1 dirait plutôt un évëque ou un simple abbé de 

'0 ; des personnes compétentes, à qui nous en 

nis soumis la reproductioa photographique, n'ont 

lésité à y reconnaître le porlrait de Saint-François 

lies -, 

' Un tableau de l'église de l'hôpital d'Aubonas où 

} voit un cardinal à genoux avec une grande barbe, 

iyeux tournés vers le ciel. La tèle est trèsbelle bien 

B se présentant seulement de proOl, et les quelques 

Bats de ressemblance qu'on peut y trouver avec le 

nrail que nous donnons, non moins que le fait de sa 

jeence dans l'ancien couvent des Cordeliers d'Au- 

BBs, expliquent et justiJient peut-être la tradition 

} l'artiste a voulu représenter le cardinal Pasteur; 

' Enfin le portrait du réfectoire des Cordeliers qtii, 

fei que nous l'avons dit, fut donné par Delichères 

Inolaire Serrât, portrait qui, par l'énergie et la 

: des traits, répond inliniment mieux que tous 

jBuIros à ce que nous savons du cardinal, et dont la 

■vemmce bien constatée devait suffire, d'ailleurs, à 

r notre choix. 

t existe, parait-il, quelques monnaies en argent ou 
eà l'effigie du cardinal Pasteur. M. Longpérier 
Bonne dans la Revue Numismatique, 1837, p. 365 
IXII n" 5, le dessm et la notice d'un gros frappé à 
mruQ avec l'image et le nom de Pasteur. D'un côté, 
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un personnage mitre debout et vu de face, revêtu ià^ 
patliu m chargé de cinq croix, tenant une crosse ileli 
main ganche oL élevant la droite pour bénir, avecla 
légende PASTOR ARGHIEPS (m-chiepiscopus). In 
l'autre, la croix ieuillée à triple nervure chargée JU 
centre d'un qualro feuilles évidé, eolourée du m\ 
EBREDVNEN81S. Monnaie de billon. Double. ?à^ 
2 gr. S6, Cabinet de France. 



I.B CABDIKAL DE BROQ-NT 



La chapitra sur les cardinaux du Vivarais et \i 
schisme, était imprimé, quand on nous a communiqué 
un opuscule sur le cardinal de Brogny, publié à 
Annecy en 1889, par M. l'abbé J. F. Gonthier. 

L'auteur constate qu'il existait à Annecy-le-Vieiu, 
au XIV siècle, une famille de Fraczon, et il citemâmB 
un Mermet Fraczon, mentionné dans une reconnais- 
sance de 1384, comme possiidant un bois aux Gorabas, 
sur les bords du Fier; ce qui est une présoioplioii 
sérieuse en faveur de la version qui assigne cenooi 
au père du cardinal. 

Peut-être l'abbé Gonthier, iasiste-t-il outre mesure 
BUT le caractère bourgeois de cetle famille, et il nOUt 
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est impossible de ne pas trouver un peu forcées les 
coneéquences qu'il prétend lirer, au poinl de vue de 
la condition sociale, des expressions à' honorables et 
à'honeslissimi employées par Besson et Blanchi pour 
I qualifier les parents du cardinal. Il se peut fort bien 
tsaus doute que Fraczon père fût un bon propriétaire, 
ptimé dans la région et par conséquent que son fils 
I fût pas un vulgaire gardeur de pourceaux," mais 
bus ne voyons pas qua cela constitue une conlra- 
iction essentielle avec la version de l'humble origine 
I Brogny, surtout en présence du souvenir qu'il a 
foulu en consacrer Jui-mèine dans les sculptures de 
I chapelle des Macchabées. On voit encore dans nos 
Wntagnes de bons propriétaires dont les enfants gar- 
fenl les troupeaux, et il y a lieu de penser que cela 
I voyait beaucoup plus souvent au XIV» siècle, 
lettons, si l'on veut, petit paysan au lieu de gardeur 
B pourceaux, et le débat n'aura plus de raison d'être. 
Quant à l'idée que les sculptures en question repré- 
senteraient simplement la parabole de l'Enfant prodi- 
gue, nous ne pouvons voir là qu'une supposition des 
plus hasardées. En admettant — ce que la tradition 
et la lettre de Piclet rendent fort probable — que la 
vignette placée au bas de notre portrait reproduise les 
sculptures de la chapelle des Macchabées, on trouvera 
difficile d'admettre la présence de deus moines dans 
une représentation sur pierre ou sur bois de la para- 
bole de l'Enfant prodigue. 

L'opuscule nous apprend que le futur cardinal de 
Saluces, < le neveu ou plutôt le cousia * de Clément 



L 



et de 



Vn, dont l'éducaliOQ fut cooHée à Brogny, était Amé- 
dée, fils de Frédéric de Saluées et de Marguerite de 
Genève, qiii fut nommé en 1383 évéque de Die et 
Valence et cardiaal du titra de Sainte-Marie-la- Neuve, 
et qui, après avoir assisté aux conciles de Piee et de 
Constance, mourut en 1419 et fut inhumé dans l'ég:! 
SaiutyJean à Lyon. 

L'opuscule fixe à 1383 la promotion de Jean de 
gûy à l'évôché de Viviers. 

Brogny, nommé administrateur perpétuel du diocèse 
d'Arles en 1410, prit possession de ce poste par l'in- 
terraédiaire de Pierre Fabre, doyen de Gap, qui devail 
être son parenl, et il choisit pour vicaire général, soq 
neveu, Hugues de Tessy, évêque de Vaison. Nous 
devons uoler â ce sujet, d'après l'ouvrage d'Albi, 
quehjues détails sur les difficultës que Brogny eut s 
surmonter au début de son élévatien à ce nouveau 
poste. ■ Beaucoup de seigneurs s'étoient emparés des 
revenus de l'Eglise comme délaissés. Ils s'étoienl jetiez 
dessus au pillage comme ftnit les paîsans à la couppe 
d'une forest commune. Mais tuy, sans s'estonner di^ 
nombre ny de la puissance de ces violents usurpatei 
obtint une Bulle d'excommunication pour les contrai 
dre au de.ssaisissement du domaine de l'Eglise qu' 
«voient envahy, intenta procès à Louis, comte de Pro- 
vence et seigneur d'Arles, pour les salines de la ville 
des Maries et ne retascha d'aucunes poursuites Jusqo'à 
l'entier recouvrement de ses droicts, quelques difD- 
cultes qui se missent à U traverse... > (1). 

( t) Aldi. Elo^ts bisiQri<[Utsdts cardinaux HlastrÊS el esirm- 
ovf mis ra ptnlitlt »rtt lear^ poarirtils m atturel. TirH 
1«U. itt>4*. 



ippe 
>ro- ■ 
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Revenons à l'opuscule de l'abbé Gonthier. Son prin- 
cipal intérêt consiste dans les détails qu'il donne sur 
la parenté du cardinal, d'après les documents qu'il a 
consultés aux archives de l'évêché d'Annecy. 

Il en résulte que la sœur de Brogny, mariée au 
seigneur de Tremblay, était la mère de cette Perri- 
nette, dont nous avons mentionne le triple mariage. 
PerrineltD avait épousé en premières noces, un Alberti 
de Thoire, au diocèse de Cavailion, ensuite un sei- 
gneur de Hocheforl, et flnaiement un noble Jean de 
Pontverre, chevalier. 

Une autre de ses sœurs épousa noble Jean de Tessy, 
d'un hameau de ce uom près de Brogoy, et fut la mère 
d'Hugues de Tessy qui, grâce à la protection de son 
oucle, devint évêque de Vaison et administrateur de 
Saint- Paul-Trois-Ghàleaux (i4H) ; il mourut en 1445 
dans le château de Crest, où il fut inhumJ. 

»La troisième, qui épousa un noble de Mez, près do 
Tessy, fut la mère de François, abbé de Sl-Eugende, 
et plus lard évèque de Genève et cardinal (1440), 
Une nièce de ce pvélal, Jacquemette, épousa noble 
Rolet d'Alonzier. Ce Rolet était le seul membre de 
cette famille que les généalogistes eussent mentionné 
jusqu'ici. L'opuscule dont nous parlons en fait con- 
naître quelques autres. L'un deus, messire Aymon 
d'Alonzier, était en 1469 recteur d'une chapelle à 
Aonecy-le-Vieux et curé rt'Alby. « L'année précédente, 
un noble Aymon d'Alonzier, bachelier en droit et grand 
chantre de l'église Saint-Paul- Trois-Châteaux, échan- 
geait une chapellenie en l'église d'Arles. C'est évi- 
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demment ,1e mSme, el c'est sans doute à sa suite qOij 
la fumilla d'Alonzier alla s'établir dans le Comt^ 
Véoaissin oit son nom subsiste encor-d. » 

On voit que l'ëtude de l'abbé Gonlhler oonflriBi 
eatiëremenl la version de Besson sur les relations é 
gnées de la Tainille d'Alonzier avec Jean de Brogny. 

Aux Archives Nallonnlee, on nous avait indiijuiS 
deux pièces, sans grand intérêt, d'ailleurs, comme se 
rapportant au cardinal de Brogny (cote Xic 52). De la 
première, en françois, datée du 29 mai 1385, il résulte 
que M» Jehan Dent, juge, agissant au nom du prieur 
et du couvent de Saint-Pourcain en Auvergne, avait 
fait saisir indûment les biens d'un nommé André Tixer 
pour raison de certains crimes, délils el maléfices. 
Tixer en avait appelé du sénéchal d'Auvergne au Par- 
lement, en déclaranl qu'il était sujet et justiciable du 
duc de Berry et non du couvent de Saint-Pourcain, et 
la cause était restée pendante. La seconde pièce, 
écrite en latin, est une lettre royale datée du 15 mai 
1386, dans laquelle, à propos de l'appel au Parlement 
d'une affaire « entre notre très-cher et lidèle ami le 
cardinal d'Arles, à raison de son prieuré de Saint- 
Pourcain », il est dit qu'il n'y a pas eu de pièces de 
procès écrites, que les parties désirent s'entendre, el J 
qu'elles doivent être renvoyées sans amende el sanj 
frais. Mais le cardinal d'Arles, dont il est ici question,! 
ne peut être Jean de Brogny qui ne fut nommé qu'esj 
1385 cardinal, du titre de Sainte - Anastasie et D8| 
devint admnistrateur du diocèse d'Arles qu'aj 
concile de Pise (1409). 



Brogny Tut le dernier prieur commeiKiataîre du 
prieuré de Saint-Marlin de Bollène (Vaucluse) dont il 
se démil en faveur de son collège d'Avignon, oit deux 
enTants natifs de cette ville devaient èli'e élevés à 
l'avenir. L'union du prieuré fut prononcée par Martin 
V en 1427 et confirmée par Galixle III en 1458. Quant 
au prieuré, il relevait de l'abbaye de l'Ile Barbe dont 
les moines avaient établi à Bollène un monastère que 
Clovis II leur avait donné. 

Le cardinal Jean, évêque d'Oslie, figure comme 
négociateur dans un acte de 1418 pour la paciftcatioa 
du Languedoc. 

Nous devons à l'obligeance de M. Gimon, notaire à 
Salon, la communication de la note suivante extraite 
des Mémoires de Bertrand Boisset, citoyen de la ville 
d'Arles, écrits en langue provençale de l'époque : 

Feaia presa per forsa. L'an MCCCCXIII et XUI 
de mars que fou dimar al vespre fou presa una frema 
jaxta son mari en lo caste! de Salon et fou menado o 
portado per cinq bornes din lo fort. Era din lo fort 
monsur h protonotari et cinq servidors aieoas. (Bîb!. 
d'Aix. Catalogue Mouan. n" 809,) 

Traduction : L'an 1413 et le 13 mars qui fut mardi 
au soir, fut prise une femme près son mari en le châ- 
teau de Salon et fui menée ou portée par cinq hommes 
dans le fort. Etait dans le fort M. le protonotaire et 
cinq serviteurs siens. 

Le fort (forlalicium) était le château seigneurial. 

Nous reproduisons ce fait paroequ'on peut y voir un 
ces incidents fâcheux contre lesquels fut dirigée 



précisément la lettre de Brogny en faveur des Juifs de 
Salon, que nos lecteurs connaissent. M. Gimon, qui a 
fait, dans les archives communales de son pays et à la 
bibliothèque d*Aix, beaucoup de recherches au point 
de vue de Thistoire locale, n*a pu découvrir, à la charge 
de Brogny, aucun acte de persécution contre les juifs 
et constate, d'ailleurs, que les prédécesseurs de ce 
prélat sur le siège d'Arles ont, comme lui, plutôt 
protégé les juifs contre les persécutions de la populace 
ignorante et fanatique de leur temps. 
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ERRATA 



P. 208. H"»« ligne, au lieu de frères du Roi^ lire : le 
frère et ronde du RoL 

P. 218. Même rectificatioD. 

P. 245. Lire Tessy au lieu de Ressy. 
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